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Ce livre de pédagogie normale de la iemme, ex- 
trait des leçons de Pédologie que je professe k 
l'Université nouvelle de Bruxelles, n'est pas conçu 
romme on a l'habitude de le faire pour des ouvrages 
semblables. Il s'en écarte radicalement par le fait 
qu'il s'efforce d'être expérimental du commencement 
à la fin, qu'il élimine avec le plus grand soin tout 
dogmatisme et, dans la démonstration, toute idée de 
subjectivité autant que faire se peut; ou bien, s'il 
est inévitable de le faire parce qu'il s'agit de prendre 
position et qu'il faut, au moins préliminairement, 
savoir à quoi s'en tenir, il est indiqué expressément 
que la preuve expérimentale de ma façon d'agir 
manque et que la situation n'est tirée au clair que 
jusqu'à nouvel ordre. iVous soiniues donc loin des 
discussions philosophiques sans lin qui ont dominé et 
dominent encore toujours l'art d'élever nos enfants. 
J'ai pensé qu'il fallait rompre avec ces procédés sco- 
Icistiqiies surannés dont le moindre inconvénient est 
de tourner constamment dans le cercle vicieux de 
l'incertitude et de vous ballolter, conformément à la 
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poussée du jour, de Kant à Herbart, d'HERBARX à 
Tolstoï, de Tolstoï à Schopenhauer, de Schopen- 
HAUER à Spencer ou un autre. On a trop oublié jus- 
qu'ici que la pédagogie est avant tout une science ; 
elle ne devient art que dans l'application ; or com- 
ment voulez-vous appliquer sans données positives ? 
La pédagogie étant donc scientifique il fallait la trai- 
ter en science expérimentale, écarter toutes les con- 
sidérations secondaires pour serrer, d'aussi près que 
possible, l'exactitude et la vérité. Je sais que je ris- 
que beaucoup, en procédant ainsi, d'incommoder pas 
mal de gens dont le siège est fait et qui n'ai- 
ment pas à changer leur fusil d'épaule, qu'en outre 
je m'aliénerai peut-être des sympathies qui m'étaient 
chères ; mais je n'en puis rien, malheureusement ; je 
ne puis qu'engager tout le monde à bien se pénétrer 
de mon absolue bonne foi et de ma parfaite sincérité, 
à m'imiter même dans la recherche impartiale et 
sûre des divers problèmes pédagogiques fondamen- 
taux ; ce sera l'unique moyen d'éviter les guerres de 
plume, stériles la plupart du temps, ainsi que les 
haines de principe qui divisent trop souvent, hélas, 
notre pauvre humanité. 

Le plan adopté est simple et pas neuf. Il comporte 
trois grandes divisions : l'éducation physique, l'édu- 
cation intellectuelle et morale, l'éducation domesti- 
que. Pour chacune d'elles, divisée en plusieurs cha~ 
pitres, j'ai consulté et mentionnéla littérature jusque 
fin 1906; toutefois dans quelques cas spéciaux je me 
suis vu obligé de tenir compte aussi de certaines re- 
cherches parues en 1907, que je ne pouvais passer 
sous silence vu leur intérêt spécial. 
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Dans la première partie surtout la matière traitée 
n'est pas, cela va sans dire, uniquement applicable 
aux filles ; celles-ci sont constamment comparées aux 
garçons, non seulement parce que j'ai été poussé 
par la vive tendance d'être complet, mais aussi parce 
qu'il n'est pas mauvais — je dirai même qu'il est 
nécessaire — de réunir, autant que faire se peut, les 
éléments positifs voulus ])Our prendre une saine 
position dans la question du féminisme, qui est 
basée complètement pour ainsi dire sur la comparai- 
son des femmes aux hommes. Celle que nous avons 
prise est antipathique aux exagérations qui se font 
trop fréquemment jour; elle assure aux femmes de 
l'avenir leurs justes droits avec la maternité pour 
base — celle-ci étant toujours leur destinée proba- 
ble — en même temps que je n'ai pas eu peur d'in- 
diquer la direction nette de leurs devoirs spéciaux. 
Surtout pas de nivellement. Il est un ridicule simu- 
lacre du sentimentalisme, trop souvent exagéré, des 
cœurs charitables qui voient des injustices sociales là 
où dominent et trônent les seules lois naturelles, im- 
possibles à éviter ou à circonscrire. Le rôle de la 
femme dans le monde est trop considérable pour ne 
pas lui conserver ses précieuses propriétés innées cl 
naturelles d'épouse et de mère ; ce n'est que poussées 
dans cette unique direction que nous ferons de nos 
jeunes filles des êtres naturels, conscients de leur 
mission sociale, capables d'assurer une descendance 
forte et saine. 

Nous sommes loin du temps où les exercices phy- 
siques et le sport étaient considérés comme malséant 
aux jeunes filles. De nos jours seules les éducatrices 
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à courte vue sont encore d*avis que les enfants doi- 
vent apprendre, à rester tranquilles et silencieuses. 
Même que Texcès . des exercices corporels n'est pas 
loin de produire, dans certains milieux du high-life, 
des résultats à rebours. Soyons prudents. J'admire 
beaucoup la jeune i>ersonne qui sait mouvoir ses 
quatre membres et son buste dans toutes les direc- 
tions, qui sait vaincre des obstacles relativement 
difficiles, se promener seule et se tirer d'affaire dans 
les relations de la vie courante sans Taidc de n'im- 
porte qui, voyager seule sans encombres quand le 
besoin l'exige, se faire respecter dans n'importe 
quelle occasion sans trace de forfanterie. Mais que 
l'on n'exagère rien ; trop de femmes déjà poussent 
Texercice de ces pratiques jusque dans ses plus in- 
vraisemblables limites ; elles aiment à être très crânes, 
étudient et incitent avec soin les manières des hom- 
mes. Il est déjà de bon ton de dire : « Je suis 
comme un garçon. » Les malheureuses ! Mais cri- 
minelle est la pédagogie qui le leur a enseigné, qui 
pousse la femme vers la masculinisa tion ; elle crée 
des femmes-hommes, caricatures du beau sexe, aussi 
ridicules qu'inutiles. 

L'éducatrice doit pouvoir suivre les progrès du 
développement général de ses élèves ; elle doit 
donc être au courant des grands faits de la science 
de Fenfant, être à même d'employer les instruments 
élémentaires qui doivent lui permettre de les com- 
parer à ceux qu'elle étabUt elle-même; à ce prix 
seul elle fera œuvre consciente, cessera en grande 
partie de frapper dans le vide. On voit que les 
études normales sont à réformer dans ce sens. 
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Nous attendrons encore un peu avant de pouvoir 
applaudir à la généralisation des nouvelles idées. 
Sous le rapport de leur propagation je suis heu- 
reux de pouvoir signaler que mon petit pays, la 
Belgique, le premier en Europe, a vu naître récem- 
ment, coup sur coup, trois laboratoires de pédologie 
annexés à trois écoles normales, dont une pour ins- 
titutrices, sans doute sous l'impulsion de l'activité du 
laboratoire communal d'Anvers (qui fut créé officiel- 
lement en 1899)*. C'est d'un bel exemple à plus 
d'un pays réputé entreprenant et progressiste. 

11 va sans dire que toute mon attention a été ab- 
sorbée par ce point de vue. Dès lors mon premier 
devoir a été de mettre les intéressées à même de s'o- 
rienter dans les diflérentes directions de la pédago- 
gie expérimentale en réunissant dans les chapitres 
successifs de ce livre les méthodes de recherches 
employées avec les résultats principaux obtenus jus- 
qu'ici. Je crois avoir tout dit, jusqu'à la date préci- 
tée, sur les grands faits anthropométriques connus : 
naissances et décès, poids et tailles, les autres mesu 
res du corps spécialement celles de la tête, la forçt^ 
musculaire, la droiterie, les organes des sens ; ce der- 
nier chapitre, où la vue a été l'objet d'un développe- 
ment particulier, a mérité mes soins spéciaux, à 
cause de son importance extrême. L'éducation des 
organes des sens et les méthodes employées pour la 
suivre et l'apprécier, ne doivent-elles pas être considé- 
rées conmie la pierre de touche de l'éducation entière? 

1 . Voir la confirmation de ce fait dans Meuma.nn : Vôrlesun- 
gen z, Einfûhrung i. d. Experimentelle Pàdagogik (i^e partie, 
page xii). Leipzig, Ëngelmann, 1907. 
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Dans la deuxième partie on remarquera que j'ai 
fortement développé la question fondamentale à savoir 
la destinée probable de la femme. C'est là que je 
prends position contre l'intellectualisme comnje con- 
traire à sa nature spécifique; enverra que j'ai tout 
fait pour permettre à tout le monde d'être aussi im- 
partial et aussi strictement véridique que moi-même. 
Le féminisme y gagnera certainement en vigueur 
nouvelle, en ce sens qu'il deviendra plus sain de con- 
ception et préconisera une orientation plus scientifi- 
que; nous aurons alors un féminisme sympathique 
qui n'exagérera rien, qu'on écoutera avec la plus 
grande bienveillance, qui aura enfin sa raison d'être 
parce qu'elle sera capable de contre-balancer les ten- 
dances outrées — devenant de plus en plus rares — 
qui veulent faire de la femme l'esclave passive de 
l'homme. La coéducation, connexe à ce chapitre, 
sera traitée spécialement dans une autre publication. 

Et que dire de l'école, endroit de pis-aller où l'on 
éduque. actuellement nos futures mères ? Je suis ar- 
rivé à la conclusion que, conçue comme elle est de 
nos jours, elle demeure mauvaise, anti-hygiénique, 
psychiquement et physiquement déprimante, malgré 
les efforts de toutes sortes des administrations qui 
sont fréquemment prêtes à écouter toutes les voix au- 
torisées, mais qui se sentent paralysées quand elles 
entrevoient l'élan gigantesque qui serait nécessaire à 
la réalisation des vœux du monde scientifique. Il 
est vrai que tous les vices de notre système scolaire 
ne sont pas encore connus et que tous les remèdes à 
leur action nuisible permanente ne sont point encore 
fixés exactement. Mais qu'elles se préparent; que 
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surtout elles ne renforcent pas Tétai de choses existant 
par des réglementations nouvelles surannées ; qu'elles 
sauvent petit à petit ce qui certainement devra être 
sauvé un jour, d'urgence peut-être quand on devra 
ijuérir ce qu'on aurait dû prévenir. 

Les chapitres successifs sur les influences directes 
de l'école sur l'enfant et la fatigue intellectuelle me- 
surée par les différentes méthodes connues et dont je 
mentionne soigneusement les résultats, fixeront j'es- 
père l'attention soutenue de ceux qui ont en mains la 
responsabilité de la valeur des races futures. 

Une nouveauté est la préconisa tion dans la péda- 
gogie de l'analyse infantile complète, basée, pour la 
partie psychologique, sur la mesure de l'intelligence. 

Cette question, bien que je la traite déjà depuis 
un certain nombre d'années, n'est pas encore très 
développée et mériterait d'être examinée de plus près ; 
c'est le motif pour lequel je l'ai jugé bon et nécessaire 
de donner in extenso l'exemple d'analyse que j'ai 
publié il y a quatre ans. 

Viennent ensuite les chapitres sur l'enseignement 
du matin et de Taprès dîner et des programmes d'é- 
ludé que je traite également de façon complète. Les 
éducatrices et éducateurs y trouveront largement 
leur profit, au point de vue de l'orientation de ces 
problèmes. 

L'éducation domestique, constituant essentielle- 
ment une éducation post scolaire, j'ai pu me contenter 
dans la troisième partie de ce volume, d'en indi- 
quer les grandes lignes préparatoires, laissant à d'au- 
tres le soin de traiter cette spécialité dont les bases 
scientifiques manquent malheureusement encore. 
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Ceci est même un autre motif pour lequel je n'ai 
pas crû devoir insister davantage. Dans le premier 
chapitre je commente les généralités qui m'ont paru 
les plus importantes. Ainsi j'appelle l'attention sur la 
tendance beaucoup trop accentuée des écoles primai- 
res et écoles primaires supérieures, ainsi que des 
écoloB moyennes de mépriser l'économie domestique, 
la science primordiale des femmes ; qu'il faut en 
faire une branche spéciale figurant à côté des autres 
sur le programme est incontestable, même qu'elle 
doit être prépondérante sur les autres. J'y insiste 
encore sur les tables de la mortalité infantile et l'im- 
portance de la question de l'alimentation ; n'est-elle 
pas effrayante l'ignorance des jeunes mères au sujet 
de la nourjciture des bébés ? Rares sont celles qui ne 
doivent apprendre ce qu'il faut faire exactement au dé 
pens d'un ou de deux nourrissons qui paient de leur vie 
l'incapacité de leur maman. 

Le chapitre deuxième est entièrement consacré aux 
programmes dont je reproduis un modèle in extenso 
et dans lesquels il est donné droit à l'importance des 
divers travaux manuels ainsi qu'aux connaissances 
indispensables d'hygiène, de chimie, etc. qui leur 
servent de bases. 

Le chapitre troisième traite « de la jeune fille de- 
venant femme ». J'ai rompu avec l'usage encore tou- 
jours suivi de ne jamais parler aux filles de l'impor- 
tance de la période pubertaire et de ne pas les éclairer 
sur les phénomènes importants qui se passent en 
elles ) j'ai jugé utile de reproduire un type de conver- 
sation entre une mère et soû enfant, pour bien 
montrer comment le rôle d'initiatrice est bien et uti- 
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lement rempli quand on sait saisir le moment propice 
et user du tact voulu. Trop souvent, n'est-ce pas, ce 
soin est dévolu au hasard et ce sont les petites cama- 
rades, souvent trop vicieuses déjà, qui prennent sur 
elles d'éclairer de notions plus ou moins fantaisistes 
l'esprit curieux de la jeune novice. 

C'est de cette façon que je termine la matière de 
ce volume. J'ai essayé de mettre les bases d'une 
pédagogie scientifique nouvelle. Toute tentative de ce 
genre, quand elle se produit pour la première fois, 
est nécessairement imparfaite, donc susceptible de 
perfectionnements successifs. Les lectrices en parti 
culier qui voudraient me faire des suggestions à ce 
sujet, et me montrer où je pourrais faire mieux, 
seront les bienvenues ; je compte même sur leur 
précieuse collaboration pour m'aider dans la suite, à 
faire une œuvre dont l'importance grandissante de- 
viendrait de plus en plus profitable à l'humanité. 

Nieuport-Bains, aoùl 1907. 

SCHUYTEN. 
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PREMIÈRE PARTIE 

L'ÉDUCATION PHYSIQUE 

CHAPITRE PREMIER 
INTRODUCTION 

Dans ces derniers temps surtout les pédagogues 
sont tombés d'accord pour préconiser l'éducation 
physique des enfants. Ils veulent les avoir sains et vi- 
goureux, préparés aux luttes énergiques de la vie. Si 
quelqu'un devait tirer en doute l'utilité ou l'eflicacité 
de cette tendance au-dessus de tout éloge, il resterait 
certainement seul de son idée. La nécessité de l'édu- 
cation physique intégrale, dans son acceptation la 
plus large, est passée à l'état d'axiome. Il y a même 
plus : elle est entrée dans les masses, les parents en 
sont convaincus et les écoles l'inscrivent dans leurs 
programmes. 

SCHUTTBN I 
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Mais on aurait tort de penser que tout cela suffit 
pour nous assurer une descendance impeccable. Loin 
de là. La cruelle raillerie de Spencer dans son fameux 
petit livre « De l'éducation » *, que tout le monde 
connaît, et où il commence ainsi l'introduction de 
son troisième chapitre : 

« A la table du Squire, après que les dames se sont 
retirées, aussi bien qu'à l'auberge un jour de foire, et 
au cabaret du village le dimanche, le sujet qui, après 
la question politique du jour, excite le plus l'intérêt 
général, c'est l'élevage des animaux », 

Est parfaitement applicable encore aux populations 
rurales et citadines de nos jours. L'intérêt général ne 
va pas encore, en dehors des petits clans politiques et 
des gouvernements à réclame, à la science de l'en- 
fant dont tout le monde semble pourtant avoir le 
monopole. Il est vrai que très peu de gens l'ont ap- 
prise et que les 99 centièmes des éducateurs de pro- 
fession l'appellent « leur art » . Il en résulte une igno- 
rance très répandue des règles élémentaires de 
réducatîon en général, du développement physique 
en particulier, qui se répercute dans les résultats que 
nous avons journellement sous les yeux, et qui fait 
que les meilleurs programmes des établissements 
d'instruction restent sans sanction pour l'éducation 
des muscles et des fonctions. Pour les jeunes filles 
surtout la situation parait peu encourageante. Si les 
hommes fondent des clubs de gymnastique, d'armes 
et de sport, et parviennent après peu de temps à ré- 
parer parfois les vices corporels contractés dans le jeune 

I. Édition populaire à o fr. 60, chez Baillère à Paris. 
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âge, les femmes par contre ont extrêmement peu de 
chance de trouver l'occasion de suivre la même direc- 
tion ; elles restent sous le coup des habitudes vicieuses 
apprises malgré tout à Técole et ne réussissent plus à se 
remettre intégralement. Cela n'est pas à nier même de 
nos jours. Dans les écoles publiques les plus jeunes 
enfants sont à l'école pendant 4 ou 5 heures, les plus 
âgées pendant 7, 8 ou g heures et l'immobilité y est 
la règle. Les rares récréations et les leçons de gym- 
nastiques, inscrites au programme et très peu exé- 
cutées, ne compensent en aucune façon les ravages 
causés par la station assise sur des bancs défectueux 
dans des locaux qui ont la spécialité, presque tous 
indistinctement, de pécher contre une ou plusieurs 
règles élémentaires de l'hygiène scolaire ; et je parle 
des meilleures situations existantes. H y a plus : un 
très grand nombre d'institutrices déclarent ne pas 
être en état de bien donner les leçons de gymnastique 
et cherchent à s'en débarrasser le plus possible, prin- 
cipalement depuis que par-ci par-là on crée dans les 
écoles des places de spécialiste pour cette branche 
occupées alors par des professionnelles de la barre 
qui sont généralement dépourvues d'études normales. 
La situation n'en devient donc pas beaucoup meil- 
leure. 

La raison première de cette tiédeur pour les ques- 
tions d'éducation physique réside avant tout, à mon 
avis, dans l'ignorance. .Ceux qui ont la responsabiUté 
directe de cette éducation savent bien quelle estpri- 
mordralement nécessaire et vous diront même pour- 
quoi, mais ils n'ont pas assez d'esprit scientifique 
pour observer les petits faits journaliers qui devraient 
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vivement éveiller leur attention, ni assez de prépara- 
tion ou d'occasions pour suivre le mouvement pédo- 
logique devenu si intense depuis les dix dernières 
années. Il faudra donc d'abord une réorganisation 
complète des études normales — ce que l'on com- 
mence heureusement à faire déjà — sinon pas de 
salut possible. Il est permis d'espérer, grâce aux efforts 
de la science, qu'un jour on introduira universelle- 
ment des améliorations notables dans cette direction, 
et que les mères auront des notions suffisantes de 
l'hygiène du mouvement. 

Pour atteindre avec certitude un but, il faut tou- 
jours commencer par le définir aussi exactement que 
possible et s'éloigner, autant que faire se peut, dans les 
moyens d'exécution, des moindres tendances d'empi- 
risme mar compris, s'adresser donc constamment à la 
science, utiliser largement, mais avec prudence, ses 
données positives. Le but de l'éducation physique est 
définissable d'une façon très nette-: faire de l'enfant un 
adulte sain de corps, robuste, capable de résister avec 
aisance aux intempéries, harmonieux dans sa struc- 
ture, asymétrique dans les limites de la généraUté dé- 
sirée ou symétrique autant que faire se peut. 

Pour y arriver le chemin idéal à suivre, connu 
mais non parcouru par tout le monde, est tout indi- 
qué : autant d'exercices libres à l'air que possible, 
par tous les temps, une somme de repos suffisante 
mais non exagérée, tous les sports. 

C'est dit en deux mots. 

Tout le monde sait que l'exercice des muscles en 
général développe le corps. La gymnastique, c'est-à- 
dire les mouvements méthodiques appropriés à chaque 
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organisme, est tout indiqué. On trouvera énumérés, 
dans n'importe quel bon manuel — ils ne manquent 
pas heureurement — la succession des exercices 
libres et aux engins, la façon d'organiser les jeux, 
les promenades, les sports, toutes choses indispen- 
sables sur lesquelles je n'ai pas besoin d'insister. Et le 
temps est bien passé, je suppose, qu'on accorde aux 
parents le droit ou le bon sens de défendre à leurs 
(illes dje courir, de jouer « comme un garçon », ou 
d'afficher des allures volages capables de scandaliser 
les mamans qui tiennent plus à la bonne tenue des 
demoiselles qu'à leur santé*. En Suède la gymnas- 
tique trône à Stockholm dans une Université de 
l'Education physique, pépinière des professeurs 
d'école, d'armée, de marine. Les jeunes filles y sont 
également admises et obtiennent un brevet après deux 
années d'étude. 

Mais il ne suffit plus d'ouvrir une école de gym- 
nastique ou d'obtenir un diplôme de capacité pour 
savoir comment faire, bien qu'il faille largement tenir 
compte des tendances naturelles de l'enfant aux jeux 
qu'il invente au besoin lui-même ; il s'agit surtout de 
savoir comment appliquer. Quand l'instituteur fait 
comme on fait toujours — c'est-à-dire traite ses élèves 
en bloc, sans tenir compte des individualités qu'il a 
devant lui, et fait exécuter par tous les enfants les 

I . Mais il existe aussi des (c institutrices » bizarres. A une 
jeune fille de la classe bourgeoise aisée s'en donnant à cœur joie 
pendant la récréation, Tune d'elles demandait : (c Jeanne, com- 
bien de frères as-tu ? — Trois, mademoiselle. — Alors ton père 
a quatre garçons I » La petite en concluait qu'elle devait courir 
encore plus fort, heureusement. 
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exercices méthodiques de la même manière uniforme 
— il ne devra pas s'étonner d'avoir parfois des mé- 
comptes sérieux dans les résultats. En eflet n'ayant 
pas fait l'analyse physique préliminaire des enfants, il 
ignore leur constitution, leur manière d'être générale, 
les anomalies de croissance et de développement. 

N'est-ce pas évident que quand l'asymétrie entre 
les forces musculaires des deux mains, par exemple, 
est trop criarde d'après ce que la science nous ensei- 
gne, il devra d'abord remédier à cet état de choses par 
un traitement individuel spécial ? 

L'enfant, dès la naissance, doit être mesuré et pesé 
à époques fixes, les 2-3 premières semaines tous les 
jours, puis chaque semaine; la deuxième et la troi- 
sième années à la fin de chaque mois, la quatrième 
et la cinquième chaque trimestre, à partir de la 
sixième année tous les six mois. Les chiflFres obtenus 
seront comparés aux tables de tailles et de poids des 
différents pays et on observera avec soin s'il y a lieu 
d'accepter un parallélisme suffisant. On pourra aisé- 
ment faire les conclusions nécessaires et appropriées 
si les courbes tracées sur les cartes millimétriques 
ont la marche ascendante désirable avec les baisses 
d'accroissement dues aux saisons et aux périodes de 
développement. Un écart quelconque de ce qu'on peut 
admettre comme la normalité doit éveiller vivement 
l'attention, car il montre qu'il existe quelque part un 
vice de traitement (dans la nourriture surtout) qu'il 
est urgent de faire disparaître aussi par des exercices 
appropriés. C'est quand l'enfant entrera à l'école — 
dans beaucoup de villes déjà à Tàge de trois ans, 
voire à deux ans et demi — qu'on sera à même de con- 
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slaier paifoîs des choses bizarres : reUrd dans Tac- 
croissement attendu, pâieurde la pe^u, manque d^ap> 
pétiU petits malaises et accès de maladies de toutes 
sortes. Je ne suis plus partisan de Técole à outrance 
tel qu^on ]*a instituée et qu'on Tinstitue toujours 
encore, mal^ les avertissements répètes des hygié- 
nistes et des pédagogues scientifiques : les pre^ives 
de sa nuisance s'accumulent diaque jour^ mais c^est 
à peine si dtes éveillent quelque mouvement de cu- 
riosité parmi la plupart des autorités compétentes. 
Pourtant Taîr, la lumière, le mouvement sans reiiche 
sont nécessaires a Tenfant et ce n'est pas dans Técole 
où rimmobilité est encore de règle, que Ton soit 
capaUe de les lui donner. 

Les données anthropométriques régulièrement pit>- 
tocoliées ont pour résultat de guider sûrement Tinsti- 
tatear dans le choix des exercices généraux, dans la 
façon de traiter les deux moitiés du corps. 

Je dois premièrement traiter ce dernier point, in- 
téressant les deux sexes, et prendre position, car la 
question de sav(Hr s'il faut favoriser, oui ou non, le 
développement asymétrique du corps n^'est point ré- 
solu, pour le simple motif qu^il n^a même jamais été 
posé pour autant que je sache et que la pédagogie, 
peu empirique toujours. Ta tranchée depuis longtemps 
dans le sens n%atif. Nous allons voir dans quelle 
direction il peut être possible de découvrir la vérité, 
alors que moi-même, dans mes écrits antérieurs, je 
n'^ai pas hésité d^épouser à ce sujet les idées de la 
généralité des pédagogues, et de trancher la question, 
k propos de l'asymétrie musculaire, comme si sa 
découverte n'oCErait aucune difficulté déductive. 
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On peut admettre que primitivement, avant et au 
début de' la vie, les deux hémisphères du cerveau 
sont identiques. Chacune d'elles serait capable de 
gouverner' seule le corps entier en cas de maladie de 
l'autre. Kellog * le démontre suffisamment en citant 
des' cas nombreux de tumeurs dans les parties du 
cerveau qui établissent la communication certaine 
entre les deux hémisphères sans que pour cela on pût 
remarquer des troubles cérébraux. Il paraîtrait même 
qu'un individu peut se comporter très normalement 
quand l'une des hémisphères est complètement dé- 
sorganisée par la maladie ; l'autre prendrait pour 
son compte les fonctions vitales devenues impossibles 
dans la partie malade^. Nous avons le droit de dé- 
duire de ces faits une conséquence importante qui est 
précisément conforme à l'observation journalière, à 
savoir qu'une hémisphère quelconque est capable de 
travailler plus intensivement que l'autre, de prendre 
lentement la besogne commune pour son compte 
propre, d'exercer sur l'énergie de son congénère une 
prépondérance marquée. Ce résultat peut être réalisé 
par la droiterie. A force de travailler de préférence 
avec la main droite, de regarder surtout avec l'œil 
droit, d'écouter attentivement avec l'oreille droite et 
ainsi de suite, le cerveau gauche se développe plus, 
par ces exercices répétés, que le cerveau droit et prend 
insensiblement la suprématie fonctionnelle sur celui- 
ci. Bastiau (foc. cit.) en arrive même à admettre 
que le centre delà parole se déplace vers l'hémi- 

I. Journ. of the Americ. Med. Assoc. ,ï8^Sj 356. 
3. B^STIAV. Uber Apha$ie. Leipzig, 1902, 
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çphère gauche, c'est-à-dire se fait excliisivement va- 
loir en cette partie de rencéfJbale. k la suite de l'ha- 
bitude d'écrire de la main droite : on favoriserait 
ainsi la fixation unilatérale durable des images vi- 
suelles de la parole, ce qui parait plus que >Taiseni- 
blable. L'asymétrie du cenejiu est donc bien réelle- 
ment la conséquence inévitable de ras\-métrie de nos 
mouvements et de nos habitudes. En outre il n'est 
pas poasîUe de prévoir jusqu'à quelles limitées ce dé- 
séqpîlibFe peut être poussé. Mais est-il favorable ou 
défavorable au développement ? 

On a souvent remarqué que les hommes d'élite, se 
caractérisant par une culture supérieure, géniale. 
dans une direction quelconque, sont très fortement 
asymétriques. Cela se conçoit. A force de s'exercer 
cc»nstamment de la même manière et de poursuivre 
sans relâche le même but, toutes les farultés se con- 
centrent dans une même sphère d'énergie et provo- 
quent ainsi un déséquilibre fonctionnel favorable au 
seul but spécial à atteindre. 

Avec cela que ce but s'éloigne constamment tandis 
que le développement unilatéral augmente. C'est bien 
de cette façon sans cc»nt^te. qu'on peut réaliser des 
découvertes importantes, produire des œuvres gé- 
niales. Du moins les exemples en sc»nt nombreux. 
N'oublions pas cependant que cela se fait au dé- 
triment d'une partie du c^neau q\ii s'atrc»phie par 
ces pratiques très rapidement et qu'en agissant ainsi 
nous vouons à l'inactivité, a l'incapacité, voire à la 
mort en fait, un fragment impc»rtant. disons la moi- 
tié, de la substance cervicale qui pourrait être utili- 
sée avec un égal profit. Nous la laissons en friche. 
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L'homme de génie tue la moitié de son intellectua- 
lité, s'use en double. Et il étonne le monde. Ce ré- 
sultat est incontestablement beau ; nous devons y 
pousser les enfants qui montrent de bonne heure une 
dose appréciable d'originalité primiesautière. Mais 
rien ne prouve que nous soyons forcés de sacrifier 
pour cela une moitié de leur individu. Il me semble 
qu'on peut les exploiter toutes deux, non seulement 
avec l'espoir d'obtenir des résultats beaucoup plus 
supérieurs encore mais en outre, et surtout, d'empê- 
cher l'inévitable usure prématurée des tissus nerveux. 
Ceci est grave. Les grands talents ne sont-ils pas 
guettés par la folie ? 

Je me prononce encore une fois pour Véducation 
symétrique des différentes parties du corps *. 

Mais comme il faut travailler inévitablement par 
voie unilatérale si on veut produire des œuvres au- 
dessus de la moyenne ou devenir habile dans n'im- 
porte quel métier, il y a lieu de remédier de temps 
en temps à l'asymétrie naissante en faisant des exer- 
cices appropriés avec l'autre moitié de l'organisme. 
L'écriture méthodique avec la main gauche par 
exemple, en miroir, est très favorable à la remise en 
équilibre du cerveau droit qui reprend très vite une 
partie de sa force primitive. De simples exercices de 
gymnastique avec le côté gauche du corps produisent 
les effets les plus heureux. Pour les travaux manuels 
il est incontestable que l'emploi alternatif des deux 
mains doit produire des résultats doubles. 

Quelques indications sur les instruments à em- 

• I. yoiT Paedoiogisch Jaarboek, III-IV, p. aïo et suiv. 
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ployer et la "manière de 5 ct ser\ir pourraient trovt- 
ver ici leur place : mais legjaoe me mangue pour Ifô 
décrire. Je dois renvoyer le lecteur aux traités spé- 
ciaux. D fixera son attention sur les apparais fon- 
damentaux, gui sont : la toise (planche de Broca avec 
égucrre directrice), la bascide^ le dynamomètre ellip- 
tique, le compas d^épaiaseur. la lame de jdomb (pour 
la forme de la téte)^ le spirom^re, un cylindre tour- 
nant avec tambour de Mabct pour les mouvements 
pérqïfaéTÎques de la circulation sanguine. 



CHAPITRE II 
LES MESURES DU CORPS 

Naissances et décès. 

Il naît plus de garçons que de filles. Ce fait frap 
pant ne se produit pas seulement de nos jours, où il 
est facilement vérifiable dans un Annuaire statistique 
quelconque rédigé par un gouvernement déterminé 
ou même par une grande ville prise au hasard, mais 
il en était ainsi déjà il y a cent ans presque. Quetelet le 
signale et donne une statistique pour la France d'après 
plus de quatorze millions et demi d'observations faites 
de 1817 à i83i ; la valeur du rapport des naissances 
masculines aux naissances féminines a été de 106, 38 
à 100 et a peu varié en passant d'une année à l'autre. 
Et ce qui plus est les diflférents pays donnent des 
rapports qui diffèrent en moyenne très peu du rap- 
port pour l'Europe entière qui est 106,00. Le climat 
n'a pas d'influence non plus ; le phénomène qui est le 
même dans les villes et dans les campagnes, paraît 
donc représenter une généralité. D'après Sadler ^ il 
serait influencé cependant par l'âge relatif des con- 
joints : quand le mari est aussi âgé ou moins âgé que 

I, The Law of Population, t. II. London, 1880. 
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la femme le rapport est renversé. Par contre si le 
nombre des naissances féminines est inférieur à celui 
des naissances masculines, il meurt plus de garçons 
que de filles, également avec une constance annuelle 
remarquable. Il doit en résulter qu'il > a plus de 
femmes que d'hommes, ce que même l'observation 
journalière confirme. 

Non moins remarquable est l'observation faite par 
QuETELET, confirmée depuis par plus d'un chercheur 
consciencieux, que le nombre de naissances, aussi 
bien des garçon^ que des filles, dans les zones tempé- 
rées, suit a travers les mois de l'année une courbe 
descendante de janvier à juillet, ascendante de 
juillet à jan>ner. Tous les physiologistes sont d'ail- 
leurs d'accord pour affirmer que les saisons influent 
sur la faculté reproductrice et la mortalité des 
êtres vivants qui restent constamment, en temps 
normaux, en rapport invariable. Nous savons en 
plus, comme j'aurai l'occasion de l'indiquer dans 
la suite, que durant la vie également l'organisme 
reste dans toutes ses manifestations physiologiques et 
psychiques sous l'influence des variations atmosphé- 
riques qui. Tune fois favorise le travail des diverses 
fonctions du corps, l'autre fois les déprime. Voyez- 
vous la variabilité extrême de l'enfant en général, 
de la jeune fille en particulier ? 

Enfin il peut être très intéressant d'examiner la 
durée de la vie probable des deux sexes aux diffé- 
rentes époques de la vie. Il existe des statistiques à 
ce sujet calculées pour l'Angleterre par Farr*, pour 

I. English life Tables, cité par Quetelet. 
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la Suède par Berg, pour les Pays-Bas par Baum- 
HAUER et ainsi de suite. L'Europe entière suit une 
loi de mortalité à peu près la même, qui ne changera 
sans doute jamais, et dont il résulte que les femmes, 
à toul âge de la vie, ont la durée de la vie probable 
plus grande que les hommes. 

De tous ces faits, ainsi que de ceux qui vont suir 
vre, l'on déduira facilement les conclusions pédago- 
giques permises. 



Poids et tailles aux différents âges. 

Dès la naissance il existe une inégalité pour le poids 
et la taille entre les enfants des deux sexes, inégalité 
qui est principalement à l'avantage des garçons. • 
Immédiatement après sa naissance le poids de l'en- 
fant diminue pour ne croître définitivement qu'après 
le septième jour. 

Si nous consultons le tableau de la taille et du 
poids des deux sexes, aux âges successifs, dressé par 
QuETELET pour les enfants de Bruxelles, et dont nous 
reproduisons une partie (jusqu'à 20 ans) à la fin de 
ce chapitre, nous constatons les faits suivants : 

Le maximum du poids chez l'homme est atteint 
vers 4o ans, chez la femme vers 5o ans, alors que le 
poids de celle-ci à partir de 19 ans reste presque 
stationnaire jusqu'à l'époque où elle cesse de pro- 
créer ; l'homme commence à perdre vers 60 ans ; 
dans la vieillesse l'homme et la femnie perdent 6 kilo- 
grammes en poids, 7 centimètres environ en taille. 
Quand les individus des deux sexes ont pris leur déve- 
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loppement complet, ils pèsent à peu près exactement 
vingt fois autant qu'au moment de la naissance ; la 
taille est devenue trois fois un quart ce qu'elle était 
à la même époque. Un an après la naissance les 
enfants ont triplé leur poids, six ans plus tard ils 
ont doublé ce dernier poids, et treize ans après 
quadruplé ; juste avant la puberté ils pèsent la moitié 
du poids qu'ils auront à'ieur développement complet. 
A égalité d'âge Thomme est plus pesant que la 
femme ; le poids est identique cependant à 1 2 ans 
environ, parce que la fille atteint plus tôt l'âge de la 
puberté. Entre 10 et 11 ans la différence de poids est 
de I à I 1/2 kilogramme ; entre 16 et 20 ans elle est de 
6 kilogrammes, après cet âge de 8 à 9 kilogrammes. 
On a constaté en outre que pendant le développement 
dos garçons et des filles les carrés des poids restent, aux 
âges successifs, proportionnels aux cinquièmes puis- 
sances des tailles; après le développement complet les 
poids sont environ comme les carrés des tailles ; d'où 
il résulte que l'accroissement en hauteur est plus 
grand que l'accroissement transversale (largeur et 
é|)aisseur). Si on considère pour l'individu normal 
formé, les minima et les maxima des nombreux 
tableaux si soignés de Quetelet on trouve : 





MAXIMUM 


minimum 


moyenne 


Poids (le riiommc. . . 

— de la femme. . 
Taille de l'homme. . 

— de la femme. . . 


93,8 

1 ,890™ 

1,740 


49,1^^ 
39,8 

i,4o8 


03,7^. 

55,3 
1,684°» 
1,579 
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c'est-à-dire que pour les limites observables les poids 
peuvent varier du simple au double, les tailles de i 
à I i/3 environ. 

Ces constatations sont basées sur l'observation 
consciencieuse d'un très grand nombre d'individus 
normaux au point de vue physique et social. 11 va 
sans dire que différents facteurs héréditaires ou exté- 
rieurs peuvent avoir une influence prépondérante 
telle, qu'à un moment donné les moyennes susmen- 
tionnées ne sont point vérifiées. Ainsi les enfants des 
classes inférieures travaillant dans les fabriques, les 
descendants de rachitiques, de tuberculeux, d'alcoo- 
liques auront nécessairement des chiflFres ne corres- 
pondant nullement aux moyennes; ils peuvent être 
supérieurs ou inférieurs. 11 est important aussi de 
bien se pénétrer dans l'esprit, dès ce moment, qu'une 
moyenne déterminée, calculée d'après des mensura- 
tions sur l'être vivant même très rigoureuses et très 
nombreuses, ne saurait jamais avoir la valeur d'une 
constante dans le sens physico-chimique du mot par 
exemple. Il y a bien des anthropologistes, et Quete- 
LET est du nombre, qui essaient de représenter les 
moyennes biologiques comme chiffres absolus, dans 
des limites déterminées, variables seulement sous l'in- 
fluence de causes nettement observables, mais je suis 
d'avis qu'il faut en rabattre, comme je l'ai montré 
ailleurs * et qu'une moyenne très bien prise ne sau- 
rait prétendre qu'à la valeur d'une grandeur probable 
comprise entre un maximum et un minimum qui peut 
rendre des services spinales au point de vue déductif. 

I. B. A. P. G, {Bulletin de la Société générale de Pédologie), 
II, 1906, 45. 
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Les chifires de Quetelet datent cependant d*il y 
a 70 ans an moins. Examinons si c'est possible, jus- 
qu'à quel point ils peuvent nous in^irer confiance 
encore en étudiant avec soin les résultats des recher- 
ches plus modernes, car on a mesuré dans ces der- 
niers temps énomémenl d'écoliers et d'écolières dans 
des buts aussi louables que variés. 

Zeisisg publia en iS5i un travail' intitulé : 
« Proportionen des rmnschlichcn Kôrpers », dont 
les chilBBres de la taille et du poids du corps dififerent 
assez bien de ceux de Qixtelet : mais il est à remar- 
quer, d'après Axel Ket^, que le nombre de sujets 
dont disposait Zeisi^g était insuffisant, de sorte que 
les difierences obtenues peuvent être mises sur le 
compte du hasard. Une remarque analogue est appli- 
cable aux travaux du médecin viennois Libarzik^ 
qui mesurait d'une façon suivie une vingtaine d'en- 
fants dès la naissance jusqu'à Tàge de 8 ans^ puis 
200 orphelins mâles de 8 à 1 4 ans, ainsi qu'un cer- 
tain nombre d'individus supplémentaires. Lie côté 
intéressant de ces travaux réside dans ce fait que l'au- 
teur croit avoir découvert des « époques d'accrois- 
sement », comprenant chacune un certain nombre 
de périodes ; la première en comprend 6 et va jus- 
qu'au 21* mois; la seconde 12, jusqu'au 171' mois; 
la troisième 6, allant jusqu'à la fin du 3oo*^ mois (20 
ans révolus). Pour les garçons, l'accroissement en 

I . Cité par Salomox dans sa thèse « Icher >!essiing und Wâ- 
gung von SchuUdndem », Jena, 1898. Voir aussi Pa^dologisch 
Jaarboek, l, 1900, 174* 

j. Sehulhxg, Unters., 1889. 

3. Dos Gesetz des menschlichen Wachstams, etc. Vienne, i858. 
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longueur de la première époque serait, pour chaque 
période moyenne, i3, 66 pour loode la taille du nou- 
yeau-né, celui de la seconde 12 pour 100, celui de la 
troisième ^ pour 100 ; pour les filles on aurait succes- 
sivement i4,2, 12,5 et 4,17 pour 100. J'aurais bien 
voulu comparer ces chiffres à ceux deQuETELET, mais 
cela n'est pas possible puisque les détails voulus, les 
périodes y manquent; je puis seulement indiquer que 
LiHARziK a déterminé la même longueur moyenne du 
nouveau-né, 5o centimètres. D'ailleurs cet te division en 
époques et périodes n'a pas pu être confirmée dans 
toute son intégrité, entre autres par Janke*. Maistju'il 
existe des fluctuations dans l'augmentation des tailles 
et des poids pendant la période de croissance de 
l'enfant me semble fort admissible surtout quand on 
songe que ce phénomène semble démontré d'une façon 
assez incontestable comme nous verrons dans la suite. 
— ViERORDT * arrive à la conclusion qu'à la fin de 
la i4* année l'augmentation annuelle moyenne en 
poids est d'environ itx kilogrammes chez les garçons, 
de i3 kilogrammes chez la fille. Et comme la diffé- 
rence des deux sexes est de 8 à 9 kilogrammes à 
l'âge adulte, il résulte que dans les i k premières 
années de la vie l'accroissement en poids proportion- 
nel de la fille est supérieur à celui des garçons; alors 
que c'est durant la première année qu'il est le plus 
grand, chez les uns comme les autres. Il en est de 
même de la taille ; à partir delà fin de la première année 

I. Ueber Kôrperliche Entwickelung(àains « Encyclop. Hçindbuch 
d. Pàdagogik », de W. Rein). 

a. Dans le « Handbuch der Kinderkrankheiten », de Ger- 

HARDT. 



LES >IESt «ES Dl CORPS I9 

la baisse de raccroisswnent est très rapide : elle dimi- 
nue ensuite pour être peu marquée de la 6^ à la i i* 
année. A Tâge de 7 ans la fiUe aurait la taille d'un 
garçon de 8, à Tâge de 17 ans celle d'un garçon de 
1 8 ; après œt âge elle resterait d'une façon définitive 
sous ce dernier. Tous oesfaits, soigneusement recueil- 
lis, il n'est pas permis d'en douter, représentent cer- 
tainement quelque chose, disons une part de vérité 
applicable aux seuls individus examinés, mais rien de 
plus. En effet de pavs en pays ces chiffres doivent né- 
cessairement varier. Si je compare par exemple les tail- 
les et les poids des élèves danois et suédois * à ceux des 
élèves belges (Qcetelet) je ne constate que des rap- 
ports Icnntains, surtout pour les poids, ne permet- 
tant en aucune façon d'établir des nombres généraux 
fixes pour les âges successifs. On n'a qu'à consulter à 
ce sujet les tableaux généraux qui suivent plus loin. 

Il se dégage cependant des chiffres obtenus en 
Suède et au Danemark par exemple, des généralités 
importantes qui ont été bien mises en vedette par 
Axel Key en 1890*. 

Pour les garçons on peut établir trois périodes de 
développement différentes : à Tâge de 7 et 8 ans les 
courbes d'accroissement sont relativement élevées ; 
de 9 à i3 ans elles baissent ; à partir de li ans, le 
commencement donc de la période pubertaire, elles 

I. DaDs le travail de Hertel : Zritschr, f. Schu^rsundheUs- 
i»flege, 1888, n« 6 et 7. 

a. Axel Key. Die PubertàtseniwickeUutg und das VerhéUnU 
derselhen zu den Krankheitsergeheinungfn der Schuljugendy X. ùi- 
tern, Kongr. Berlin, 1890. En outre : Schmid-Mox!(ard, Jahr- 
bueh f. Kinderheilk, 189^, 1890 (niés par Salomo^i). 
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montent rapidement, pour descendre à nouveau dès 
la i8* année. L'âge de lo ans paraît constituer la 
période la plus faible, l'âge de i5 ans la plus élevée. 
L'accroissement en poids est le plus fort à i6 et 
17 ans. 

Pour les filles les mêmes faits se reproduisent à 
des âges moins avancés. La période faible qui pré- 
cède immédiatement la puberté est peu marquée 
pour la taille, mais très nette pour le poids jusqu'à 
l'âge de 12 ans où elle est la plus forte, trois années 
donc avant les garçons. A i5 ans la courbe de la 
taille baisse un peu, à 17 ans elle s'arrête en géné- 
ral, ce qui veut dire qu'à partir de ce moment la 
femme suédoise ne gagne plus rien en hauteur. L'ac- 
croissement accentué en poids observé à 1 2 ans dure 
quatre années avec un maximum à i4 ans ; à 20 ans 
le développement complet est atteint. 

Pour les deux sexes, au début de la période 
pubertaire, c'est l'accroissement en hauteur qui 
domine, alors que c'est celui en poids qui prend le 
dessus à la fin de cette même période. La taille se 
développe donc d'abord, puis le poids. 

Au point de vue des tailles et poids absolus on 
constate que jusqu'à l'âge de 11 ans les garçons 
sont plus longs et plus lourds que les filles ; de 1 2 à 
16 ans c'est l'inverse; à partir de 17 ans c'est de 
nouveau le premier rapport qui domine. La supé- 
riorité temporaire des filles est naturellement à met- 
tre sur le compte de la période pubertaire qui chez 
elles arrive plus tôt que chez les garçons. 

En examinant ces faits au point de vue des natio- 
nalités Axel Key constate encore que pendant l'épo- 
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que de la puberté les Américains (de Boston) sont 
plus longs et plus lourds que les Suédois qui, eux, 
priment tous les autres pays et, à partir de 19 ans, 
aussi les Américains. 

Les enfants danois rivalisent avec les enfants sué- 
dois ; les filles suédoises sont cependant les plus 
grandes à tout âge. Les Belges et les Italiens du 
Nord sont les plus petits. Ce qui est également 
remarquable, c'est que les Suédois, les Danois et 
les Américains de 6 à 7 ans ont une taille supérieure 
de 6 à 10 centimètres à celle des enfants de tous les. 
autres pays du même âge*. 

La différence observée partout, avec une constance 
soutenue, entre les enfants riches et pauvres, est la 
plus minime en Amérique, la plus forte en Angle- 
terre et à Turin. Les enfants pauvres ont même la 
période pubertaire plus courte que les riches. 

Les élèves mesurés à Moscou par Michaïloff en 
1888* donnèrent pour les âges de 7 à 18 ans suc- 
cessivement des résultats corroborant encore ces 
faits : 

1 . On consultera également avec fruit : 

lo Stkpanoff (Nicolas). Taille et poids des enfants des écoles 
primaires de Lausanne. Thèse de Doctorat, Lausanne, igoS. 

20 Gilbert (J.-A.). Mental and phjsical development of school- 
children. Studies of the Yale psychological Laboratory, II, 
1894. 4o. 

3® K08MOW8KI. Ueber Gewicht und Wuchs der Kinder der 
Armen in Warschau. Jahrb. f. Kinderheilk. u. Ërziehung, 
XXXIX, 1895, 70 (cité par S.). 

4° KocH (Alex.). Ein Beiirag Znm Wachslumsphysiologie des 
Menschen. Zeitschr. f. Schulgesundheitspfl, XYIII, 1906, 298. 

2. Zeitschr. f. Schulgesandheitspilege, I, 1888, 4o5. 
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est é\idemmeat toute naturelle; il est même très 
admissible qu'avec le temps, c'est-à-dire avec Tamé- 
lioration constante des conditions hygiéniques de la 
vie quotidienne, ils ne se modifient progressivement, 
on dirait dans le sens de Taugmentation. Il serait 
possible d'établir les moyennes de la taille et du poids 
pour les différentes limites d'âge pour un pays, une 
contrée déterminés, et ces moyennes auraient la plus 
grande utilité si on les établit périodiquement et avec 
le plus grand soin. Mais Tunité de travail nécessaire 
pour mener à bien une entreprise semblable est cer- 
tes très difficile à obtenir *. L'influence des conditions 
sociales a du reste de tout temps attiré l'attention. 
Déjà, au milieu du xn* siècle, l'Anglais J. W. Cowell* 
comparait les enfants travaillant dans les fabriques à 
ceux qui exercent une profession autre. 

TAILLE ET PCMIM DES EXFAXTS DE HA!(CHESTEa ET STOCK FOBT 



AGE 



9aii«. 

lO 

II 
la 
i3 
i4 
i5 
i6 



II 



GARÇOÎfS 



nurAILLAITT 

les fabriques. 
Taille*. Pûds. 



i,aaa 
1,370 
i,3oa 
1,355 
1,383 
1,457 
i,5i5 
1,565 
1,59a 
1,608 



a3,47 
25,84 
98,04 

3a, 69 

34,95 
4o,o6 
44,43 
47,36 
48,1 a 



T&ATAII.LAVT VAS 

dans 
les fabriques. 

Tailles. Poids. 



1,233 

i,a86 

296 
345 
396 

44o 
474 
6o5 
.6a7 
775 



37,33 
a6,46 
3o,49 
34.17 
35,67 
39,37 
5o,oi 
53, 4i 
57. >7 



FILLES 



TaiVAILLATIT 

dans 
les fabriques. 

Tailles. Poids. 



i,ai8 

5,360 
359 

36^ 

4i 

467 

486 

5ai 

535 

593 



23, 18 
34,85 
37,06 

39,96 
33, ai 
37,8a 
39,84 
43,6a 
45,44 
48,13 



Tm4VAILt.AllT VAS 

dans 
les fabriques. 

Tailies. Poids. 



,33o 

,354 

333 

363 
399 
479 
5o2 

475 
543 

645 



33,81! 
34,68 

37,7^ 

43,44 
4i,33 
46,45 
55,33 



I . Voir le tableau synthétique des nationalités à la fi n du chapitre . 
a. Go-v^-ELL. Factorj reports, cité par Q. 
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RoBERTS* en 1878, faisant un travail analogue, 
arrivait à la conclusion que les enfants de parents 
aisés ont la taille et le poids supérieurs à ceux de 
parents pauvres. Bowditch ^ de Boston, en mesurant 
i3ooo garçons et 11 000 filles, pouvait dresser des 
tables confirmant ces conclusions, ainsi quePAGUA^m^ 
pour Turin, Mac Donald* pour différentes villes 
américaines, Niceforo^ pour Lausanne. On s'habi- 
tue à admettre, vu le nombre considérable de recher- 
ches faites dans cette voie, que les conditions socia- 
les défavorables dépriment le développement normal 
de la taille et du poids du corps. C'est un fait acquis 
auquel il n'est plus permis de douter. Mais il va de 
soi que d'autres causes extérieures peuvent exercer 
une influence modificatrice. 

La ville de Glasgow^ vient de publier (août 1907) 
un rapport (livre bleu) rédigé par Leslie Mackenzie 
et FosTER sur une enquête faite dans les écoles 
(enfants de 5 à 18 ans) en outre au sujet du poids 
et de la taille. Ont été mesurés 78 000 élèves des 
deux sexes, divisés en quatre catégories, selon qu'ils 
occupent, avec leur famille, une, deux, trois ou qua- 
tre chambres. Les résultats sont des plus saisissants : 

1. RoBERTS. Manual of Anthropometry, London, 1878 (S.). 

2. Bowditch. The growth of Children^ VIII annual Report 
of the State Board of Mass, 1877 ; XXII ann. Rep., 1891 (cité 
par S.). 

3. Pagliani, Lo svilappo umano per età sesso, condizione so- 
ciale et etnica. MUano, Civelli,iS']Q (S.). 

f\. Mac Dojiald. Expérimental Study of Children, Washing- 
ton, 1898. 

5. NicEFoRO. Note préliminaire d'anthropologie. Se uola Posi- 
tiva. XIII, fasc. 5-8. Rome, 1908. 
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Comme il iaat admettre ^nêralement que le 
nombre de chambres occupées par une famille est en 
rapport direct avec son degré d^aisance sociale, il en 
résulte sans aucun doute que la pauvreté favorise la 
dégénérescence . 

Wretlixd' mesura les fiUesde trois écoles suédoises 
pendant neuf années consécutives au commencement 
et à la fin de l'année scolaire. Il prou^-a que raccix>îs~ 
sèment en poids pendant les ti>L>is mois de vacances 
en été est bien supérieur à celui des neuf mois préiv- 
dents, et il en conclut que l'école n*a pas une action 
favorable sur le développement de Tenfant. Vabl* 



1. Cité par A. Ket et Salomox. 

2. Vabl. Milteilimgm ûber Sas Cretticki nickS mraHtssewr M^i- 
cken. Congrès médical de Copenliaigoe. i8S^. 

SCHUTTEX. 1 



20 l'Éducation physique 

pesa à Copenhague, également pendant neuf ans, 
les filles de l'institut pédagogique dont il est le direc* 
teur, chaque fois le i*"^ avril et le i®'' octobre ; le 
résultat était que l'accroissement de l'été est très 
supérieur à celui de l'hiver. De jeunes enfants, ne 
fréquentant pas encore l'école, donnèrent la même 
conclusion, mais la différence entre l'été et l'hiver 
était plus petite. La déduction de Wretlind peut 
donc paraître un peu absolue. On a l'impression 
que l'école n'est pas la cause unique de l'arrêt du 
développement, mais peut y contribuer pour une 
bonne part. Cela est prouvé surtout par les recher- 
ches si courageusement soutenues pendant plusieurs 
années par Malling-Hansen *, curé-directeur de 
l'asile des sourds- muets de Copenhague, indiquant 
d'une façon très nette qu'il existe une variabilité sai- 
sonnière. Ce chercheur consciencieux pesa à partir de 
mai 1883, journellement, i3o pensionnaires, gar- 
çons et filles, jusqu'en février 1886; en février i884 
il commença la mesure de la taille qui fut soutenue 
également jusqu'en février 1886. Pendant toute 
l'année la mesure de la taille fut prise quatre fois 
par jour ; les pesées eurent lieu généralement le soir 
entre 9 heures et 9 heures 1/2. Pour l'accroissement 
du poids Tauteur put constater en général trois 
périodes : i** une période maximum de 95 jours, 
allant de mi-septembre à mi-décembre, avec un 
accroissement moyen journalier de i^*'*,47 ; 2° une 
période moyenne de i3i jours, jusqu'au 26 avril 

1. R. Mallikg-Hansen. Periodenim Gewichle der Kinder und 
in der Sonnenwàrme. Copenhague, W. Trijde, 1886. 
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suivant avec un accroissement moyen journalier de 
o^^%ig ; 3® une période minimum de 8i jours allant 
jusqu'au i6 juillet, avec un recul moyen de o*'«^'',64. 
Pendant la période totale de 807 jours l'accroisse- 
ment général étant de o''^^49 par jour, nous voyons 
que cette moyenne totale correspond précisément 
au gain en poids de la deuxième période et que le 
gain réalisé pendant ccUc dernière est complètement 
annihilé, et plus, pendant la troisième. Pour la taille 
les résultats obtenus furent analogues : i* La période 
minimum commence déjà au mois d'août, .finit en 
novembre, dure 71 jours et donne environ 5""", 17 
d'accroissement ; 2° la période intermédiaire va jus- 
qu'à fin mars, dure 126 jours et accuse 10""", 3 ; 
3^ la période maximum s'étend jusqu'au 3o juin, 
dure 9^ jours et donne i3 millimètres. 11 en ré- 
sulte que les deux espèces de périodes se succèdent 
ainsi : 

Pour la taille : min., moy., max., min. 

Pour le poids : max., moy., min., max. 

On ne peut refuser à cette découverte inattendue 
une attention très grande, surtout quand on songe 
qu'elle est le résultat d'opérations aussi spirituelles 
que minutieuses. Même dans ses déductions l'auteur 
fait preuve d'une prudence extrême et s'entoure de 
nouvelles preuves dans d'autres domaines du monde 
organique autant que faire se peut. Ainsi, en compa- 
rant ses courbes des poids avec celles des tempéra- 
tures atmosphériques il peut distinguer une cor- 
rélation très grande entre les deux espèces de 
phénomènes comme si l'une restait constamment 
sous la dépendance de l'autre ; il arrive à la conclu- 
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sion que les êtres vivants évoluent encore à travers 
des périodes de 26 jours correspondant aux périodes 
d'évolution du soleil. Ce ne serait toutefois pas la 
chaleur seule qui ferait valoir son action dominante, 
mais un facteur inconnu, un x à découvrir qui agi- 
rait sur les enfants — et les êtres vivants en général 
— du monde entier. 

Cambrer* traite cette hypothèse d'absurde. C'est 
vite dit, et les façons cavalières qui tranchent une 
question sans appel ne peuvent certes s'appeler les 
meilleures. Il ne faut pas, c'est entendu, accepter 
sans sourciller les déductions de Malling-Hansen 
mais les faits qu'il rapporte doivent être retenus jus 
qu'à nouvel ordre, jusqu'à preuve expérimentale du 
contraire. Nous aurons d'ailleurs l'occasion de reve- 
nir sur cette question des influences saisonnières qui 
existent sans aucun doute. 

Carstadt^ en 1888 constatait que les enfants qui 
entrent à l'école subissent un arrêt de développement ; 
ce n'est qu'à partir de 8 ans que celui-ci devient 
régulier et normal. 

L'influence de l'école sur les enfants a été spécia- 
lement étudiée par Schmid-Monnard * de Halle-a.-S. 
Voici d'abord un petit tableau suggestif d'accroisse- 
ment en poids et en longueur du corps, dès enfants 
jusqu'à l'âge de i4 ans. 



1. Jahrb. f. Kinderheilk. und Erziehung, XXXVI, 1894, 29^ 
(cité par S.). 

2. Zeitschr. f. Schulgesundheitspflege, I, 1888, 65. 

3. Jahrb. f. Kinderheilk, 1894, 1896. Zeitschr. f. Schulges. 
pfl., 1897, 677. Paedol. Jaarb., I, 1900, i8i. 
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AGE 



De 



-O US' 

:5 c 



O-I 

i-a 

3-3 

3-4 
4-5 
5-6 

6-7 



an., 
ans. 



6-7 

7-8 

9-10 
10-11 
ii-ia 
ia-i3 
i3-i4 



ACCROISSEMENTS 
m roi 



Garçons. 



5.3 
2,5 

1,8 
i'7 

a, a 



FiUes 



_L 



..5* 


2»9 
2,0 


a,o 

2.3 


2.7 

2,8 
4,6 




11 constate que les courbes de Taccroissement en 
taille et en poids présentent, outre la baisse gra- 
duelle déjà connue de i à 5 ans, une descente forte à 
Tàge de 7 et de 9 ans aussi bien chez les garçons 
que chez les filles, phénomène d'ailleurs constaté 
déjà par Zeising. Schmid-Monnaed pense qu'il est 
causé par l'école et le considère comme absolument 
anormal. Cette opinion n'est pas sans présenter quel- 
que probabilité quand nous nous rappelons qu'AxEL 
Key a attiré l'attention sur l'augmentation presque 
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continue du nombre d'enfants maladifs dans les clas- 
ses successives des écoles (payantes) de Stockholm : 
la première année 17 pour 100, la deuxième 3(),7 
pour 100, la quatrième 4o,6 pour loo. Et puis Fau- 
teur lui-même a constaté qu'il y a plus de malades 
parmi les enfants qui fréquentent l'école que parmi 
ceux qui sont exempts de toute contrainte. 

En outre les filles souiBfriraient beaucoup plus des 
situations scolaires que les garçons, spécialement en 
ce qui concerne les variations du poids. 

Il est juste de faire remarquer cependant qu'Ex- 
GELSPERGER et ZiEGLER u'ont pas pu coustater en 
général (quatre cinquièmes des enfants, garçons et' 
filles, examinés) que les élèves de 6 ans diminuaient 
de poids après 8 semaines de séjour à l'école (Be/- 
tràge zur Kenntnis der physischen and psychischen 
Natur des sechsjahrigen in die Schale eintretenden 
/Cmrfe^.DieExperimentellePàdagogik. 1, 1906, 173). 
Mais qu'on regarde cependant le tableau ci-dessus 
pour l'âge de 6 à 7 ans. Schmid-Monnard a pu com- 
parer un groupe d'enfants de cet âge qui n'allaient 
pas à l'école avec un autre qui la fréquentaient ; et 
que voit-on ? Que ces derniers ont l'accroissement en 
poids et en taille nettement inférieur. C'est éloquent 
au possible. 

S. M. est grand partisan de l'air libre et des colo- 
nies scolaires ; il trouve pour les colonistes des chif- 
fres des plus favorables et recommande le système 
avec chaleur. Nous sommes tous un peu de cette opi- 
nion. Mais ne perdons pas pour cela de vue des 
interprétations de faits qui sonnent ou qui pourraient 
sonner disgracieusement à nos oreilles, peut-être non 
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préparées dans c^tte question aux notées discordantes. 
Ainsi Câmerer' n^est pas complètement d'accord 
avec S. M. au sujet de Teilicacitc du séjour à la cam- 
pagne des en£ants pauvres ; il prétend que raugmen- 
tation en poids qu'ils y contractent n'est pas du béné- 
fice organique; ils s'y encfraissent, tout simplement, 
sans aucun avantage durable. J'ai moi-même déjà 
pensé cela, mais je n'oserais jamais le dire. J'ai éga- 
lement rimpression que l'application à outrance de la 
charité sous toutes ses formes aux seules couches pro- 
fondes — inférieures — de la Société, fait naître, 
chez la jeune fille d'une façon toute particulière, des 
notions fausses sur le mécanisme normal de cette 
Société, en provoquant des idées d'égalité et de nivel- 
lement social très malsaines. Regardons autour de 
nous et réfléchissons. En attendant on peut dire que 
Camerer fait l'impression d'un savant des plus sé- 
rieux qui pousse dans ses recherches le souci de 
l'exactitude à un très haut degré. 

Examinons maintenant s'il existe un rapport con- 
stant entre le développement intellectuel et la lon- 
gueur et le poids du corps. 

D'après Burgersteo^ ce doit être Grazianov qui le 
premier, en 1899, trouva que les élèves avec la plus 
haute stature, toutes conditions égales d'ailleurs, 
sont aussi les plus intelligents. Sack, put confirmer 
ces résultats pour les élèves d'un des Gymnasiums 

1 . Untersueh. uber dos Massenivachslum imd Lùmjenu^chstum 
des Kindes, Jahrb. f. Kinderheilk. un<l Eriichuiig, 189^, 
XXXVL 294, loc. cit. 

a. Handbuch d. Schulhyyiehe. Fischer, Jcna, 1902, p. ^7^ et 
suiv. 
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de Moscou, comme le montre le tableau suivant 

TAILLE ABSOLUE ET ACCROISSEMENT DE LA TAILLE 

AUX DIFFÉRENTS AGES POUR LES ÉLÈVES 

FAISANT DE BONNES ET DE MAUVAISES ÉTUDES 





TAILLE MOYENNE 


ACCROISSEMENT MOYEN 




EN CM. 

des élèves faisant de 


AHWUBL 

de la taille en cm. des élèves 


AGE 


bonnes 
études. 


mauvaises 
études. 


entre 


faisant 

de bonnes 

études. 


faisant 
de mau- 
vaises 
études. 


lO ans. 


i34.i 


l32,9 


loetii ans. 


4,5 


4,4 


Il 


i38,6 


137,3 


II 12 


4,5 


4.6 


12 


143,1 


i4i,9 


12 i3 


5,2 


5,2 


i3 


i48,3 


i47»i 


i3 i4 


7.4 


8,6 


i4 


i55,7 


i55,7 


i4 i5 


5.7 


4,9 


i5 


161,4 


160,6 


i5 16 


A. 7 


4,3 


i6 


166,1 


164,9 


16 17 


2,3 


2,6 


17 


168,4 


167,5 


17 18 


1,3 


1,2 


18 


169,8 


168,7 


18 19 


0,9 


0,4 


19 


170,6 


169,1 








30 


169,1 


170,1 








21 


169,3 


169,2 








Nombre 
de ( 
mensura-l 
lions. 


4239 


I 961 


Ensemble 4 i53 individus dont 
2 600 furent mesurés deux 
fois. 



D'après les colonnes pour les accroissements à tout 
âge les enfants intelligents ne sont pas nécessairement 
supérieurs aux inintelligents. Ici Sack est un peu en 
opposition avec Grazianov. 
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Il est rare qu'un phénomène observé chez les gar- 
çons ne se répète point, sous une forme quelconque, 
chez les filles. Ainsi Porter*, dans ses recherches con- 
nues sur les enfants des écoles de Saint-Louis, pouvait 
établir, pour les poids du corps des deux sexes, les 
chiffres suivants exprimés en livres anglaises, d'après 
la méthode de calcul de Galton (médianes) ^ : 

On voit bien que le doute n'est pas possible. Comme 
Grazianov et Sack, Porter établit pour les deux sexes 
que les individus de haute taille et de poids supé- 
rieur sont aussi, comparativement parlé, des êtres 
doués d'une intelUgence au-dessus de la moyenne. 

Mac Donald^ arrive au même résultat. Mais il 
est peut-être préférable de le formuler d'une façon 
moins exclusive et de dire qu'on trouve les plus 
hauts de taille et les plus lourds parmi ceux qui, 
pour un même âge, suivent le plus réguUèrement 
leurs classes successives. 

Cette vérité ressort surtout clairement des recher- 
ches faites par les instituteurs de Dresde qui mesu- 
rèrent des milliers et des milliers d'enfants précisé- 
ment à ce dernier point de vue *. Voici un résumé 
des tableaux (page 35). 

1 . Porter (D** W. T.). The physical basis of Precociiy and 
Dallness. Transact. Acad. Se. of S» Louis, VI, 1898, 161 (cité par 
Burgersteih). The GrowthofS^ Louis Children.id.YÎ, 1894, 335. 

2. I livre = 453g'', 59. Voir p. suiv. 

3. Loe. cit. 

4. Grauprer. (Hermann). Wachstumgesetze der Kôrperlânyt. 
und lerteilung der Schulbànke nach einer Untersuchung an 5j 000 
Dresdener Volksschalern. Intem. Kong:r. f. Schûlhygiene. Nûm- 
berg, 1904. Band I, 4ai- 
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Il est plus que suggestif. 

On peut en tirer des déductions intéressantes quand 
on examine au point de vue pédagogique les données 
anthropométriques générales. Je dois dire aussi que 
Porter en particulier paraît avoir tout fait pour 
assurer la solidité scientifique de ses recherches. 
Entre autres il a encore comparé les faibles de corps 
et d'esprit aux faibles de corps qui sont en même 
temps intellectuellement mieux ornés, les forts inin- 
telligents aux forts intelligents. 11 a pris pour cela, 
à chaque âge, les extrêmes de la courbe à égale 
distance des deux côtés (minus et plus) de la moyenne. 
Voici les chiffres pour les enfants entre ii et 12 



ans. 





K 
m 




POIDS EN LIVRES A^GLA^IBES* Il 


1 


61,7 

78.5 
7e*8 


04.5 

oa,7 


4 

&7-^ 
64.0 
Si.o 


5 

67,6 

fie, fi 
Sji,â 
8fl,o 


67.i 


7 


GarçDQt. . 
FiUei.. , 

Filki. . . 


60,3 

8=". 07 


63,6 

77-Ê 


fiâ.a 
8î*^ 


1. 1 IWFe = 4531,59. 1 



Nous voyons encore que les faibles peu doués se 
trouvent en dessous, les faibles mieux doués au-dessus 
de la moyenne ; et que la même chose se produit pour 
les plus forts. Les plus intelligents ont donc toujours 
un poids supérieur à la moyenne de leur catégorie 
(faibles ou robustes). 
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Il est plus que suggestif. 

On peut en tirer des déductions intéressantes quand 
on examine au point de vue pédagogique les données 
anthropométriques générales. Je dois dire aussi que 
Porter en particulier paraît avoir tout fait pour 
assurer la solidité scientifique de ses recherches. 
Entre autres il a encore comparé les faibles de corps 
et d'esprit aux faibles de corps qui sont en même 
temps intellectuellement mieux ornés, les forts inin- 
telligents aux forts intelligents. Il a pris pour cela, 
à chaque âge, les extrêmes de la courbe à égale 
distance des deux côtés (minus et plus) de la moyenne. 
Voici les chiffres pour les enfants entre ii et 12 



ans. 
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t. ilirTD== jâ3f,^. 



Nous voyons encore que les faibles peu doués se 
trouvent en dessous, les faibles mieux doués au-dessus 
de la moyenne ; et que la même chose se produit pour 
les plus forts. Les plus intelligents ont donc toujours 
un poids supérieur à la moyenne de leur catégorie 
(faibles ou robustes). 
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Le? attris partiep di Corps. — La Tête. 

Dans les pa^e? qui précèdent on a pu voir que la 
taille et le poids des enfant? sont soumis à des lois 
de variabilité qu'on a grande peine à découvrir ou 
à formuler d'une façon nette, bien qu'il existe des 
{rénéralités qu'on peut aisément résumer. 11 en est 
de même, on le comprend, des diflPérentes parties 
du corps ; la longueur et la grosseur des bras, des 
mains, des doigts, des jambes, des pieds, des orteils, 
de la tête, du cou peuvent être mesurées, évidem- 
ment . avec un grand degré de précision ; mais pour 
chaque individu on obtiendra des chiffres différents 
variables encore suivant l'âge, les conditions sociales, 
les saisons, le degré de fatigue, le développement 
intellectuel. Je ne juge pas nécessaire de dresser en 
tableaux les résultats très nombreux obtenus dans 
cette voie car ils sont, et de beaucoup, encore plus 
instables que ceux concernant la taille et h poids. 
Mais il y a déjà une petite somme de généralités qull 
est fort utile de mettre à l'avant-plan. 

Je cite d'abord le livre si consciencieusement fait 
du D^ Paul GoDin * couronné par la Société 
d'Antropologie de Paris en ipoS. L'auteur a réuni 
environ 3o ooc» mensurations laites sur loo jeunes 
gens qu'il a examinés consécutivement de 1 3 à i S 
ans. 11 ressort de ces recherches que quand les dimen- 

I . GoDiiv (D»" Paul ). Recherches anthropométriques sur la crois» 
tance des dtverêes parties du corps. Maloin, Paris. 1908. 
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sions verticales augmentent rapidement les diamètres 
transverses restent à peu près stationnaires, et que, 
quand ceux-ci prennent de l'activité les dimensions 
verticales subissent un ralentissement de croissance. 
D'autres auteurs, en travaillant non pas sur les 
mêmes sujets, comme Ta fait M. Godin, mais sur des 
groupes d'individus d'âge différent, ont cru pouvoir 
formuler la même généralité, ce qui fait gagner celle- 
ci en importance. Par exemple le garçon moyen 
allonge ses membres inférieurs de 12 ans et demi à 
i5 ans et demi de 49 millimètres ; de i5 ans et demi 
à 17 ans et demi cet allongement n'est que de 25 mil- 
limètres ; par contre, pendant la première période la 
croissance du tronc est très lente, tandis qu'elle est 
très rapide pendant la seconde. 

Pour les segments de membre le phénomène est 
identique : quand l'allongement de la cuisse est intense 
celui de la jambe est en arrêt, et vice-versa. « La 
croissance des os longs des membres procède par 
périodes alternatives d'activité et de repos qui se suc- 
cèdent avec régularité. Ces périodes sont contra- 
riées pour les deux segments osseux d'un même 
membre S), 

Il est probable que la croissance de la jeune fille 
est soumise à des rythmes analogues à celle des gar- 
çons. Mais on n'a pu vérifier cela pour autant que je 
sache. 

Ici en effet les difficultés de l'examen corporel sonjt 
multiples et de telle nature qu'il faudra renoncer 
pour quelque temps encore aux recherches anthro- 

I. Loe» cit», p. ia3. 
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pométriques systématiques faites sur un grand nom- 
bre de fillettes \ 

En attendant, je recommande a chaque éducateur 
compétent d'aider les bureaux anthropométriques 
et les laboratoires pédologiques à collectionner ces 
mesures autant que faire se peut ; chaque cas isolé 
étudié avec soin sera accepté par ces institutions avec 
reconnaissance. C'est un moyen de réunir des maté- 
riaux d'étude en nombre suffisant. 

La tête des adultes et des enfants a fait l'objet d'é- 
tudes anthropométriques à n'en pas finir. Journelle- 
ment encore, on pubhe des mémoires relatant des 
recherches nouvelles préconisant telle ou telle méthode 
d'examen, tel ou tel instrument ingénieux ; les points 
de vue originaux abondent, mai?... les conclusions 
absolument irréfutables, en ce qui concerne les géné- 
ralités permises, manquent encore. 

A'oyons comment il est possible de se retrouver un 
peu dans ce fatras presqu'inextricablc de méthodes et 
de tableaux de chiflTres sans fin. 

On a immédiatement voulu établir un rapport 
entre les dimensions de la tête et l'intelligence. Pour 
nous en tenir aux enfants, ce qui est l'essentiel pour 
nous, citons d'abord les travaux de Mac Dosald - 
qui fixent, par leur étendue, l'attention en première 
ligne. 

1. Je connais le cas d'un fonctionnaire ayant qualité officielle 
d'exécuter ce genre de travaux qui a dû abandonner son projet 
de faire ranthropométrie des jeunes écolières à la suite d'une 
avalanche de protestations de la part des parents et de refus de 
la part des élèves. 

2. Luc, cU. 
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La circonférence de la tête a été mesurée chez un 
grand nombre de garçons et de fillettes en fonction 
de leur normalité intellectuelle. Les diagrammes 
montrent constamment que les anormaux, le degré le 
plus inférieur donc de l'inintelligence, ont les chiffres 
les plus bas à tout âge (de 6 à i8 ans). On voit quel- 
ques exceptions à cette règle, ce que je suis tenté d'attri- 
buer au hasard. Il en est de même, avec une très 
grande régularité, quand on compare la courbe des 
anormaux à la courbe représentant la moyenne de 
tous les enfants mesurés : la première reste en géné- 
ral sous la seconde. 

Simon * est arrivé à une conclusion analogue pour 
les idiots de Vaucluse qu'il compare aux débiles, 
ainsi que Binet ^ dans ses recherches sur les 
enfants d'élite et enfants arriérés des écoles primaires 
de Seine-et-Marne. Il est donc très probable que nous 
sommes en présence d'une règle fixe, d'une loi, ayant 
une valeur comparative très solide. Binet insiste tou- 
tefois sur cette particularité à retenir que les différen- 
ces susdites, — ainsi que d'autres trouvées avec d'au- 
tres dimensions — nesont bien nettes, bien tranchées, 
que pour les types extrêmes : les très intelligents et 
très inintelligents ou arriérés graves. Ceci ne doit pas 
nous étonner quand nous acceptons que dans la 
gamme sans doute très étendue des transitions dou- 
ces les différences nettes doivent être difficilement 
perceptibles à l'aide même de nos appareils les plus 
perfectionnés. 



I. L 'A/i/iée psj'c/i., VII, 43o. 
a. Id.f 4o3, 4i2. 
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On lira avec fruit un résumé de Tétat de la ques- 
tion dans l'Année psycLoJcurique ^ Voici un extrait 
des conclusions» de l'auteur : 

1 . La relaticm cberchée entre l'inlfilli^enoe des sujets 
et le volume de la tête est une relation bien réelle, qui 
existt. jmisqu'elle a été constatée partons les investi- 
gateurs méthodiqut^s et sérieux. (Pabchappe, Bboca, 
Lacassagisx, Galto^, Ammois. Ferbi, \itau, etc.) 

IL. La relation entre l'intellifrence et le volume de 
la tète n'a été étudiée que dans les moyennes ' ; c'est 
en comparant des groupes de sujets cultivés à d'au- 
tres gTOuj»es moins intelligents qu'on a pu constater 
à lavantagre des premiers un plus grand développe- 
ment de la tête. Ces groupes comparés comprennent 
au moins lo sujets chacun. 

3. D n'existe pas encore de recherches permettant 
de considérer la céphalométrie cxtmme un procédé 
d'examen individuel, indiquant si une personne en 
particuUer est intelligente ou non. 

i. La relation découverte jusqu'ici, en opérant sur 
des moyennes, entre le développement de l'intelli- 
gence et celui de la tête, s'exprime sous la forme très 
simple d'un plus grand volume céphaUque pour le 
groupe des intelligents ; dès qu'on va au delà de cette 
constatation sommaire, on entre dans le domaine des 
hypothèses. Ce serait donc une erreur de croire que 
rindividu est d'autant plus intelligent que son volume 
cérébral est plus considérable (Broca). 

1. Ma&age. Historique des rerhercJies sur les raf^rts de Via- 
teîligencc avec la grandeur et la forme de la tête. L'Année psy- 
chol., V. 2'j5. 

2. Gela veut dire jusque lin 1898. 
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5. Les recherches faites sur les moyennes indi- 
quent que non seulement le volume de la tête, mais 
aussi sa forme est en relation avec l'intelligence ; en effet 
les groupes ont présenté aux mesures une supériorité 
de développement qui se manifeste surtout dans la 
partie antérieure de la tête et qui comprend toute la 
région crânienne située en avant d'un plan vertical 
et transversal passant par les deux conduits audi- 
tifs. 

On peut dire, toujours d'après iMarage qui s'appuie 
sur Ma>ouvrier, qu'en moyenne le développement de 
la région frontale du crâne est un signe d'intelli- 
gence. 

C'est sans doute cette particularité qui permet de 
trouver, d'après les auteurs cités au début de ce cha- 
pitre, que le développement de la circonférence hori- 
zontale de la tête est en rapport intime avec le degré 
de l'intellectualité. Je pense bien que Ton puisse s'en 
tenir à cette mesure pour opérer par exemple, d'ac- 
cord avec d'autres mesures, un classement prélimi- 
naire des écoliers et écolières. D'autant plus que les 
faits prouvent de plus en plus que l'intelligence est 
supérieure chez les individus de bonne condition 
sociale et que ceux-ci, étant en outre les plus intelli- 
gents, ont aussi les mesures anthropométriques les 
plus larges. Par exemple, Niceforo * faisant la 
comparaison, pour la circonférence de la tête, entre 
les garçons aisés et pauvres, pouvait dresser le 
tableau suivant : 

I. Loc. cil. 
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A1SE> 



PAUVRES 



10 an^. 

1 1 
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!.■• 
14 



53S.O 
^ i 1 . '^ 



524,1' 



Pour la hauteur du front 1* resuiuat lut ]e iiitni' 
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PAL VRE> 1 
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lo anr 
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II 


5-'i . - 


fl'-. . ^ ! 


I ' . 


n»-. . '• 


:->:-. .1 1 


■ i.l 


fjô.'; 


Â.i. î i 


1.4 


5«...., 


:,;.- i 



11 y a pourtant deux inconvénients li prendre la 
circonférence do la boîte crànienn- chez la fille : il 
manque dabord des chiffres suflisamnient surs pour 
les différents aires permet tant d'établir une conijvi- 
^ai^on quelconqut d'où devrait découler une oonrlu- 
t-iun pratique au point de vm édnratif: ensuite ses 
l«»n^> cheveux, souvent trè> fournis, empêchent gé- 
néralement de réalise!- une exactitude convenable 
dans les opérations . Four le? diamètres cela va mieux. 

I. J ai sujrL'^n- » cr.'l nfiot un nouvel apj>arrij d\ nitsur- hu 
Cou^è» iiit. d»' Psycl lia trio. >ieurol. et P>ycholojif ( Ani<tiTJani. 

3. 



Mais ici encore les bases fixes pour faire des 
raisons ou des déductions utiles manquent com 
tement. 

Il en est de même de l'indice céphaliquo quij 
n'avoir aucune influence sur les diflcrentes met 
de la tête: circonférence, capacité crânienne pr 
ble, hauteur du front. La situation sociale des éL 
marquerait seule les différences entre les grou 
d'enfants, en ce sens que les enfants des classes aii 
auraient constamment les chiffres les plus élevéi 
Je le répète, c'est donc ici qu'il faut chercher 
préférence les enfants intelligents, ce qui est, aupoi 
de vue éducatif, d'une importance considérable com 
nous verrons dans la suite. 

L'observation de la couleur des cheveux et 
yeux n'a pas donné de résultats bien nçts. Il sembl 
rait cependant que c'est chez les pauvres qu'on trouv 
le plus grand nombre de blonds, ce qui correspon- 
drait aux vues de Binet qui a trouvé que les clève^^^ 
noirs sont les plus développés au point de vue intel— ^ 
lectuel. 

Enfin on observe un nombre plus élevé d'anoma- 
lies de la face et de la tête chez les enfants pauvres 
que chez les riches (Nireforo) et une absence d'ano- 
malies plus fréquentes chez ces derniers. Il faut citer 
surtout la plagiocéphalie (forme de travers), le front 
fuyant, le prognalisinc (mâchoires allongées en 
avant), rasymélrie de la face ", les bizarreries 

I. NiCKFORO. Loc. cit. 

3. Qui peut être cependant, comme nous en connaissons des 
exemples, un signe de très haulc culture originale. 
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structurales des oreilles, la mâchoire énorme, etc.. 
Je voudrais attirer également l'attention sur la régu- 
larité des dents et de la forme du palais. On sera 
souvent étonné des choses singulières qu'on trouve 
quand on ouvre la bouche d'un enfant arriéré ou de 
souche inférieure. Je n'ai pas fait des recherches 
dans ce sens et je ne puis donc rien préciser ; mais 
ce point mérite certainement de fixer l'attention. 



CHAPITRE III 
LA FORGE MUSCULAIRE 

Si pour la taille et le poids du corps des enfants 
il est avantageux et recommandable, permis même, 
d'établir pour chaque âge une moyenne et d'exami- 
ner comment cette moyenne peut varier pour les dif- 
férents pays et sous Finfluence de facteurs déjà très 
bien déterminés, il n'en est point ainsi intégrale- 
ment pour la force musculaire. D'abord les détermi- 
nations voulues, pour établir les bases de comparai- 
son désirables, n'existent point, ou mieux peut-être, 
ce qui existe à ce sujet ne présente pas les garanties 
d'exactitude suffisante pour permettre un appui con- . 
venable ; ensuite parce que la force générale du corps, 
comme telle indéterminable mais « indiquée » peut- 
être par celle exercée sous l'influence de la pression 
manuelle, est soumise, comme on peut bien se l'ima- 
giner par ce qui précède, à une série de facteurs de 
variabilité connus et inconnus vraiment extraordi- 
naires, empêchant d'emblée toute tentative d'établis- 
sement de moyennes par âge. Je ne citerai, pour com- 
mencer et comme mémoire, que la fatigue à tous les de- 
grés, donton n'est jamais sûr etqui peut se manifester, 
chez les enfants surtout, de mille façons différentes. 

Ces considérations ne doivent pas nous empêcher 



LA lORCE Mt^SCLLAIRE ^Q 

de faire noire possible et d'examiner quand même 
de quoi nous pouvons préliminairemenl disposer. 

Je donne d'abord un tableau dressé par Quetelet 
(loc. ci/.), le seul très complet qui existe, pour au 
tant que je sache. Il permettra de fixer les idées, 
rien de plus. En outre, les chiffres ont été déterminés 
avec le dynamomètre Régmfji abandonné et remplacé 
aujourd'hui par celui de CoLni-MATraEr (elliptique). 



FORCE MANUELLE ESTIMËE AU DYNAMOMÈTRE 
DE RÉGNIER 



AGE 



6 ans. 

7 

8 

9 

lO 

II 
la 
i3 
i4 
iT» 
iG 

'7 

i8 

'9 



GARÇONS 



I 93 m 



io,5 
i4*o 
17.0 
ao,o 
36,0 

29.3 
33.6 

39;» 
^7.9 
57.1 
63. y 
71,0 
79'2 

79»^ 
84,3 



4,0 



8.5 

9^8 
10,7 
i3,9 
16.6 
:ii.4 
37.8 
32,3 
36.2 
38.6 
(35,4)' 
39,3 



2,0 
4,0 

4,6 
5,0 
8,4 

9'2 

11,7 
i5.o 

18.8 

32,6 

26.8 

3i,9 
35,0 
35.0 
37.2 



FILLES 



kgr- 



11,8 
i5,5 
16,2 

i9»î> 
23,0 
26,7 
33,4 
35,6 

37.7 
40,9 
43.6 

44,9 
45.2 



< 
s 



i^gr. 



3,6 

4w 
5.6 
8,2 
10,1 
Il ,0 
i3,6 
i5,o 
17.3 
20.7 
20.7 
21.6 
22,0 



< Z 
S < 



» 
» 

2,8 

4,0 
4.8 

6^7 
7,0 
8,1 
II. 3 
i4,i 
16,6 
18,2 
1 11 , <-> 

i9>4 



Une errear d*iinpres»ûm ? 
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Tout ce que nous avons le droit de conclure de 
ce tableau, c'est que la jeune fille a constamment, à 
tout âge, une force dynamométrique des mains infé- 
rieure à celle du garçon moyen correspondant et que 
la main droite est plus forte que la main gauche. Je 
crois qu'il serait imprudent d'en tirer davantage. 

Voici les résultats obtenus par Niceforo, pour les 
enfants de Lausanne, avec le dynamomètre Mathieu, 
pour la main droite seule. 



7 ans. 

8 


to 
1 1 

i3 

1^1 . 



GARCjONS 



kgr. 
II, S 



li), 1 

7.0,7 



FILLES 



if,(» 
1 .s , •« 

20,0 



Mac Donald, pour les enfants américains, él.i- 



blit 



FILLKS 
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droilc. 






(IroiU*. 



M AIT! 



1:2 Ull! 



i9'y 

24,6 



18, .H 



17.1 



i(>,5 
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Maione Pasquale* donne entre autres pour les 
écoliers de Rome (ceux d'Albano et de Canino qu'il 
cite également ont été examinés en nombre insufii- 
sant pour inspirer assez de confiance) : 





GARÇONS 
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AGE 


.- -^^^^^.-1^^ 


- — -^^.^^.-^^ ^11 




UAM 


MAin 


MAIH 


MAIH 




droite. 


gauche. 


droite. 


gauclie. 


r»-7 ans 


4,o5 


2,95 


3,25 


2,01 


7-8 .. 






4,75 


3,66 


4,o3 


2,78 


8-9 .. 






5,58 


4,48 


4,88 


3,59 


\f-io 






6, A3 


5,29 


5,66 


4,36 


lO-Il 






7,42 


6,29 


6,64 


5,28 


11-12 






8,61 


7'39 


7,80 


6,33 


12-IO 






10, 3o 


9,02 


9,34 


7,84 


i3-i4 






13.71 


12,20 


11,24 


9,68 


i4-i5 






17,02 


i5,3A 


13,70 


11,90 



11 n'y a pas de doute que Ton n'ait fait ces mêmes 
déterminations dans d'autres pays encore. 

Examinons maintenant les facteurs de variabilité. 

Les races. — Comme on a pu le voir par ce qui 
j:)récède, cbaque pays, chaque ville même, présente 
des moyennes spécifiques qui sont nettement difle- 
renciées l'une de l'autre. Il en résulte qu'elles ne 
peuvent avoir qu'un intérêt ethnique capable de jeter 
un (^oup d'œil sur les difierences qui existent entre 
les diflérents peuples. 

Les sexes. — La jeune fille, à tout âge, est mus- 
culairement inférieure au garçon pris dans les mêmes 
conditions. Il serait prématuré d'essayer de fixer une 



I . Archives intern. d' Hygiène scolaire, 11, 1906, 283 (Eu ilalion). 
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difiérence. Nous devons nous contenter d'établir le 
fait, sans plus, nous rappeler qu^il est général, sans 
conteste possible. Voilà une vérité dont il sera utile 
de faire usage en temps et lieu. 

La construction de l'appareil. — Il est aisément 
compréhensible que chaque modèle d'instrument 
donnera un résultat qui lui est propre et que tous les 
modèles, pour un même individu examiné dans les 
mêmes conditions, donneront des chiffres différents. 
Il y a même plus, malheureusement: l'instrument 
employé doit être adapté à la main, de sorte que sa 
grandeur, son diamètre, sont aussi des causes qui in- 
fluent sur la valeur comparative des résultats. Tous ceux 
qui ont travaillé avec un dynamomètre quelconque 
savent cela et les auteurs sont d'accord là-dessus. Moi- 
même, dans mes recherches, j'ai pu vérifier le fait plus 
d'une fois. La preuve n'en est cependant pas superflue. 
Engelsperger et Ziegler*, en examinant les enfants 
de 6 ans(i4i garçons, i^i filles) qui étaient fraîche- 
ment entrés à l'école, faisaient usage de deux dyna- 
momètres, un à grand, un à petit diamètre et obtinrent : 



GRAND DIAMÈTRE 



main 
droite. 



kgr. 
4,39 



main 
ganche. 



kgr. 

3,4o 



main 
droite. 



kgr. 

3,11 



uiflin 
gauche. 



kgr. 

a , 55 



PETIT DIAMÈTRE 



main 
droite. 



kgr. 
10,91 



main 
gauche. 



9.83 



main 
droite. 



kgr. 
10,16 



main 
gauche. 



kgr. 
9»13 



I . Beitrâge zur Kcnntnis der physischen und psychischen Natur 
des sechsjâhrigen in die Schule eintretenden Kindes. Die cxpéri- 
inentcUe Pàdagogik, I, 1905, 173. 
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Les différences sont énormes. 11 faudrait donc un 
accord international fixant les dimensions de l'appa- 
reil pour une main moyenne à déterminer au préala- 
' ble pour chaque contrée et pour chaque âge ; la mé- 
thode employée, c'est-à-dire les conditions exactes 
dans lesquelles les expériences devraient avoir lieu, 
devrait être fixée nettement d'avance. Ce n'est pas le 
lieu ici d'examiner comment pareil plan serait exécu- 
table, mais personne ne contestera, je suppose, la 
possibilité de sa réalisation. 

La volonté. — Il est entendu que l'enfant doit 
vouloir comprimer l'appareil comme lexaminateur le 
désire. Pour cela il est nécessaire de faire les déter- 
minations avec stimulation. Dans ce but, qui n'est 
pas toujours réalisable avec les filles à cause de l'in- 
différence qu'elles manifestent le plus souvent, il est 
impossible de fixer des règles à suivre. La façon de 
stimuler un enfant en général dépend en grande par- 
tie de l'examinateur lui-même ; il doit inspirer con- 
fiance, avoir l'aspect sérieux, savoir montrer qu'il 
désire, qu'il veut en quelque sorte que l'on travaille 
comme il l'indique; ensuite l'enfant doit être inté- 
ressé à la chose, et il s'y intéressera presqu'avec cer- 
titude si l'opération a lieu en présence de camarades, 
car à cela il résiste difficilement*. 

L'âge, — 11 est évident que la force musculaire de 
l'enfant augmente avec l'âge. Les tables précédentes 
semblent indiquer nettement qu'il n'y a pas de recul 
à l'époque de la puberté alors que, comme nous 

I. BiNET et Vaschidb, dans leurs recherches sur les écoliers 
de Paris, ont bien mis en évidence l'influence de la volonté sur 
les résultats obtenus. 
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avons vu, ce recul est réel et important pour l'accrois- 
sement de la taille et du poids. La force musculaire 
est donc certainement en croissance constante jusqu'à 
l'âge adulte ; nous pouvons dire que chaque fois que 
l'enfant est mesuré, le résultat doit être supérieur à 
celui de l'année précédente déterminé à la même 
époque et dans les mêmes conditions. Nous sommes 
bien en présence d'une loi qui se vérifiera régulière- 
ment si des causes spéciales — maladies, troubles 
quelconques — n'ont pas entravé la marche géné- 
rale ascendante de l'individu. C'est un point à 
noter. 

Variabilité saisonnière , — Je me suis occupé, moi- 
même, de ce problème, pour les écoliers d'Anvers, 
pendant plusieurs années. J'ai trouvé des choses qui 
paraîtront sans doute intéressantes et que je veux re- 
later ici aussi sommairement que possible*. 

Une première série d'expériences avaient pour but 
de déterminer la variabilité saisonnière pour un même 
groupe d'élèves. Je prenais cinq classes de garçons, 
cinq classes déjeunes filles, chaque fois d'une même 
école, âgés de 12 à i5 ans. Après avoir communi- 
qué aux enfants qu'il s'agissait de rechercher les types 
forts il m'était facile d'établir une grande émulation. 
Je faisais les opérations chaque mois, le même jour 
de la semaine, à la même heure de l'après-dîner. 
Voici ce que je calculais avec la méthode Galton, 
chaque mois représentant la médiane générale de 
tous les sujets examinés : 

I . Ces recherches avec d'autres qui y ont trait, ont paru 
dans Paedologisch Jaarboek, I, 1900 j II, igoi ; III-FV, igoS , 
V, 190/i. 
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FiG. I . — Accroissement de la force musculaire à travers Tannée sco- 
laire (d'octobre à juillet), d'après Schuyten. 



Vu la méthode de calcul employée ces chiffres 
présentent un certain degré d'absolutisme permettant 
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de dire que la force musculaire baisse au mois de 
mars. Chez les filles le phénomène est moins net, 
dans mon idée uniquement parce qu'elles sont plus 
passives que les garçons et qu'elles m'ont constam- 
ment semblé être peu enthousiastes pour leg exercices 
du corps, en même temps que ceux-ci exigent une 
forte dose de volonté qu'on rencontre de préférence 
chez le garçon. 

On pourrait m'objecter que la conclusion que je 
tire de ces recherches pour le mois de mars sont pour 
le moins prématurées. Je ne suis pas de cette opi- 
nion. Et la raison que j'invoque, en dehors de la 
confiance que j'ai le droit de conférer à mes détermi- 
nations très minutieuses, est encore celle-ci, que les 
mêmes expériences répétées trois années plus tard, 
avec d'autres enfants plus jeunes, mais dans les 
mêmes conditions, pnt donné les mêmes résultats 
comparatifs. Et les chiffres obtenus étaient cette fois- 
ci beaucoup plus confirmatifs pour les filles, sans 
doute étant plus jeunes elles étaient plus neutres en- 
core, se rapprochaient plus des garçons qu'à un âge 
plus avancé. Je ne suis d'ailleurs pas le seul qui ait 
trouvé qu'au mois de mars il se produit une certaine 
révolution dans l'organisme de l'enfant. 

Dans une deuxième série d'expériences, embras- 
sant deux années d'expériences journalières sur des 
milliers d'enfants des écoles primaires, je voulais 
établir la variabilité absolue, avec élimination du 
facteur « accroissement ». Pour cela je divisais le 
nombre total des sujets d'un même âge suivant leur 
mois de naissance. Le premier mois je prenais dans 
la quarantaine d'écoles officielles de la ville tous les 
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enfants nés enjanvier, le deuxième mois ceux de février 
et ainsi de suite. Par ce procédé j'avais à ma dispo- 
sition durant chaque mois des individus, garçons et 
filles, identiquement, à quelques jours près, de même 
âge que ceux du mois précédent ; en d'autres termes 
j'opérais chaque mois, vu le nombre, sur les mêmes 
enfants, ou mieux, sur le même enfant moyen. S'il 
n'y avait pas de variabilité, due à l'influence de 
l'époque de l'année, je devais obtenir chaque fois la 
même médiane calculée. 

Or voici mon tableau final obtenu avec deux sé- 
ries parallèles d'individus, c'est-à-dire pour deux an- 
nées de naissance successives: (fig. 2). 



Garçon f. 
Fille*, 



Fil Ica. . 
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9. li«B eipérlenccB dffiaitLVflB, aprèi ttjie BJinée prclimîniiret HVAiËtil: 
U«v d'octobre r8g& à juillet iS&H- 



Il existe une tendance marquée pour l'existence de 
quatre périodes d'activité musculaire : une première 
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descendante (janvier, février, mars), une seconde 
ascendante (avril, mai, juin), une troisième proba- 
blement descendante vu le chiffre d'octobre (juillet, 
août, septembre), une quatrième ascendante (octobre, 
novembre, décembre). La première et la quatrième 
se développant en sens contraire, paraissent iden- 
tiques, s'équilibrent en quelque sorte ; la deuxième 
et la troisième sont sans doute dans le même cas, 
mais en sens contraire, bien que je ne puisse rien 
affirmer de positif, les mois de vacances m'ayant né- 
cessairement échappé. On a donc deux petites et 
deux grandes périodes qu'on voit encore très nette- 
ment apparaître quand, au lieu de représenter les 
résultats en chiffres de pression, comme j'ai fait ci- 
dessus, on les exprime, condensés en périodes 
moyennes, en chiffres de traction (c'est ainsi que les 
courbes furent construites) : 







1" 


2* 


3' 


4* 


1889. 


Garçons. . . 


PÉRIODE 


PÉRIODE 


PÉRIODE 


PÉRIODE 


45,3 


48,3 


(49.9) 


45,3 




Filles. . . . 


37.7 


38,7 


(39,8) 


37,2 


1890. 


Garçons. . 


38,3 


4i,o 


(44,3) 


38,6 




Filles.. . . 


33.3 


34.6 


(36,4) 


33.2 



Ou bien encore quand on calcule les surfa- 
ces des périodes en courbes sur le papier milli- 
métriques pour les deux sexes ensemble, ce qui per- 
met de pousser la précision de l'interprétation plus 
loin encore : 
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1889 

1890 

Moyenne. . . 


PÉDIODE 


2* 

PÉRIODE 


3« 
PÉRIODE 


4* 
PÉRIODE 


22«n*,3o 
18 10 


3o«n%65 
23 60 


3oc™%/io 
25 20 


2lC'n%85 

18 5o 


20 20 


27 12 


27 80 


20 17 



Tout cela n est évidemment pas du hasard. La 
force musculaire, indépendamment du facteur « ac- 
croissement » qui cache le phénomène, subit bien 
réellement les quatre flexions saisonnières indiquées. 
On voit de suite à quelle erreur grossière l'on s'expose 
quand on veut la déterminer pour chaque âge, 
même si on a soin de séparer les enfants de parents 
aisés de ceux de parents pauvres, les intelligents des 
inintelligents, car ces diflférents groupes suivent exac- 
tement, comme je l'ai prouvé en 1902, les mêmes 
fluctuations. • 

Examinons d'ailleurs l'influence, sur la force mus- 
culaire et sa variabilité, des 

Conditions sociales. — On s'est occupé en 
difierents endroits de l'influence de celles-ci sur 
la constitution de la musculature. Quetelet lui- 
même, et avant lui les économistes anglais, s'é- 
taient déjà occupés de la question pour arriver à 
la conclusion que les enfants et les adultes riches 
sont généralement plus forts que les pauvres. 
On s'en doute déjà par simple déduction. Mais on 
a quand même cru nécessaire de refaire le pro- 
blème maintes fois, sans doute "parce que : j® Il 
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est facilement soluble ; 2** Il se présentait tout seul 
à l'occasion d'autres recherches. Nous ne devons 
pas nous en plaindre, la clarté jetée, sur une situa- 
tion sociale surtout, n'étant jamais trop vive quand 
on se rappelle les multiples hérésies scientifiques 
proclamées avec emphase dans les journaux poli- 
tiques. 

Procédons un peu par ordre chronologique. 

Mac Donald s'est occupé de la question pour les 
enfants américains, ainsi que Porter. Le premier 
trouva, en faisant la classification par métiers dos 
parents * : 



Classes aisées. Main droite. . . . 

— — gauche. . 
Classes pauvres. Main droite. . . 

— — gauche. . . 
Classes non sériées. Main droite. . 

-^ — gauche. . 


GARÇONS 


FILLES 


kgr. 
31,4 

19,8 
18,1 

'7»i 
27,3 

24,4 


kgr. 

19, o< 

17.8 
17.2 
lG,3 
l5,3 

i4,0 


I. Je dois attirer Tattentioa du lecteur 
très désagréables que l'on rencontre fréquemi 
tableaux de M. D. 


sur les fautee 
nent dans les 


d'impression 
moyennes des 



NiCEFORO établit ce qui suit pour la main droite : 



I. J'ai fait une critique de cette méthode dans Pacdo/. Jaarb., 
III-IV, 1903, I. 

Sghuttbn. 4 
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GARÇONS 


FILLES 




AIflis 


PATTVBK8 


▲ISiES 


PAUTBKS II 


kgr. 


kgr. 


kgr. 


kgr. 


7 ans 


10, 


8,6 


— ■ 


— 


8 










11,8 


10,8 


9,8 


9,5 


9 










i4,5 


12,3 


12, 


11,3 


lO 










i5,7 


i4.6 


l4,2 


13,3 


TI 










iG,7 


i6,6 


1/4,8 


i3,9 


12 










i9'0 


i8,8 


l8,2 


17.2 


l3 










21,5 


20,0 


20,3 


i9»7 
21,8 


i4 










24,8 


23,3 


32, O 



ScHUYTEN divisait les écoles gratuites de la ville 
d'Anvers en quatre groupes suivant la somme de 
contributions payées par les parents ; les enfants fu- 
rent mesurés, comme je Tai indiqué ci-haut, pendant 
deux années consécutives, journalièrement. En con- 
densant les sommes pour un élève par trimestre on 
obtient les chiflTres suivants : * 



Garçons, i^r- 
— 3e- 



t*' TRI- 
MESTRE 



-aegr. 1/19,3* i58,9 
-4®gr. i4o,8 i54,2 

Moyennes: 1 5 1,3- 146,4 



2* TRI- 
MESTRE 



3* TRI- 
MESTRE 



Filles. i«r -h 3e gr. . 
— 3® H- 4® gr. . 



124,4 
120,8 



136,3 
133,8 



160,8 
i58,3 

i3o,5 
127,4 



Moyennes: 136,0-130,9 



4* TRI- 
MESTRE 



l44,3 
142,9 

133,6 
117,1 



I. Chiflfres mojent de l'échelle de traction. 
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Ces résultats sont surtout remarquables dans leur 
netteté par le fait que les dififérences de conditions 
sociales pour les enfants des écoles primaires en gé- 
néral ne sont pas bien grandes. 11 en résulterait que 
non seulement les extrêmes sociales seraient nette- 
ment différenciées, mais que déjà des différences in- 
visibles ou peu sensibles extérieurement seraient ré- 
vélées dans les masses au moyen du dynamomètre 
elliptique. Observons aussi que les saisons n'ont pas 
d'influence sur le phénomène puisque pour chaque 
trimestre de l'année il se produit de la même façon. 

Pasquale (^loc. cit.) pouvait déterminer pour plu- 
sieurs âges en divisant les parents en 5 groupes d'ai- 
sance successive : 





GROUPE 


GROUPE 


GROUPE 


GROUPE 


CKOLPE 1 


AGE 








3 


H 


s 


a 


\ 


r 


! 


6-7 


ZM 


3p29 


3,77 


S,n 


hM 


^P^i) 


4,a5 


Xih\ 


iM 


4, 09! 


7.S 


4,73 


3,B0 


il, 70 


3Ji 


54.1 


^.n4 


5,ô5 


Lv% 


5,3fi 


.i^ar^ 


, ^0 


5,^7 


kM 


â,4o 


4,60 


e,35 


5.7- 


5, go 


5^DO 


6.1 1 


5,6î 


9-IO 


G,3o 


5,^3 


â,3n 


5.S8 


7-J3 


0,5] 


e,75 


5,00 


7.09 


Ë.4o 


10-11 


7,=:6 


6,[tt 


7-31 


e..7 


â.oe 


7,U 


7t7û 


^,83 


8.o4 


7.iP 


11-11 


8,Jlfî 


Ith^ 


fljl 


iM 


g,'j5 


^rA 


S.tP 


8,D] 


0*31 


*,6« 


li-ii 


io»ia 


9'OK 


10,10 


,g,o6 


10, 1+4 


1D|T] 


10,60 


ït.da 


iCt4)3 


10,00 


a-vh 


]â,âi 


EO^^O 


i3.5o 


îG>87 


i4ri5 


11,80 


13.0 


uM 


.4,11 


ii.7^^ 


a-ïG 


17, ti 


i5,5o 


17,00 


i%;ax 


i7pBo 


i4,a5 


i7.:^7 


i3,77 


i7*le 


\Si^^ 



Disons que tous les auteurs sont d'accord et que 
le doute n'est pas permis : les classes aisées de la So- 
ciété produisent les enfants les plus vigoureux*. 

A comparer avec les résultats obtenus par la ville de Glascow 
(voir pages 24 et 2 5), 
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L'intelligence. — Pour autant que j'ai pu trouver 
les auteurs n'ont pas déterminé directement l'in- 
fluence du degré intellectuel sur la force musculaire 
des enfants. Mac Donald, dans ses tableaux, met 
bien les uns sous les autres les kilogrammes dyna- 
mométriques des intelligents et des inintelligents 
mais ils ne peuvent prétendre, malheureusement, à 
aucune valeur comparative, les enfants examinés 
n'ayant pas le même âge * ; force m'est donc, de re- 
later exclusivement mes propres expériences à ce 
sujet ^. 

La grande difficulté était de classer les enfants 
suivant leur degré d'intelligence. Je doute mainte- 
nant si la méthode que j'ai trouvée n'a pas été em- 
ployée avant moi, car Binet, dans une lettre, croit 
pouvoir m'affirmer qu'il a trouvé la description du 
procédé dans une revue américaine. C'est très pos- 
sible. En attendant voici comment je procédais : lès 
enfants étant tous, à un mois près, exactement du 
même âge, je pouvais considérer ceux qui se trou- 
vaient dans les classes supérieures plus avancés, par- 
tant, avec un certain degré de probabilité, plus in- 
telligents que ceux qui occupaient les classes 
inférieures. La division était donc facile et vite réalisée. 

Je partageais les élèves en deux groupes et je n'a- 
vais plus qu'à comparer. 

Cette méthode rend même des services pour une 
seule classe ; car en général on constatera que les 
plus jeunes «lèves sont meilleurs, plus attentifs aux 



1. Loc. cit., p. loo/j. 

2. Paedologisch Jaarboek, IlI-lY, igoS, 54- 
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leçons et donnent de meilleurs devoirs que les plus 
âgés qui le plus souvent sont des arriérés pédagogi- 
ques au moins. 

Pour toute Tannée les sommes moyennes pour un 
seul enfant appartenant aux quatre groupes sociaux 
précités étaient les suivantes : 



ler groupe. . 
a® — . . 
3e - . . 
4« - . . 

Moyennes. 


INTELLIGENTS 


ININTELLIGENTS 


OABÇOII8 


FILLBS 


OABÇOnS 


raxBs 


i5aï'g%8 
167 8 
169 5 
i49 I 


i3oi'g*-^o 
ia6 a 
i34 7 
ia8 a 


I53kg^6 
i4i 4 
i35 5 
i43 9 


iaakgr,a 
117 8 
lia 5 
lai 9 


i54 8 


139 7 


i43 6 


118 6 



Les irrégularités qu'on observe pour les groupes 
sociaux successifs ne se rencontrent pas dans les cal- 
culs trimestriels, comme je l'ai montré précédem- 
ment, avec la même intensité. Les résultats, au point 
de vue du développement intellectuel, des périodes 
saisonnières, étant encore ceux que je viens d'exposer 
ci-dessus, on peut admettre que les enfants intelli- 
gents ont une force musculaire, mesurée au dynamo- 
mètre, supérieure à celle qui sont moins bien doués. 
On peut objecter, avec raison, que les sommes rap- 
portées diffèrent fort peu entre elles et que la démon- 
stration de ce que j'avance n'est pas si nette que je. 
veux bien indiquer. N'oublions pas cependant que 
les sujets fréquentaient tous, sauf un petit nombre 

4. 
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réunis dans quatre écoles payantes, recelé pri- 
maire gratuite et que c'est dans cette couche sociale 
presque uniforme, plutôt en dessous de la moyenne, 
que j'ai opéré les groupements au point de vue de la 
richesse des parents. L'intelligence devait donc être 
quasi uniforme aussi. Malgré cela les diflPérences ont 
apparu quand même avec un grand degré de con- 
stance dans les sous-groupes, ce qui me permet d'af- 
firmer réellement que la plus grande somme de force 
musculaire se trouve du côté des intelligents pris en 
général, bien qu'on rencontre des exceptions indivi- 
duelles, comme toujours. Je pense en outre que si 
on devait pouvoir comparer les intelligents des classes 
vraiment aisées avec les arriérés pédagogiques des 
classes dûment nécessiteuses, les diflérences seraient 
énormes. Je pense bien que le principe est expéri- 
mentalement établi et qu'on peut l'accepter comme 
tel. 

La Jatigue. — Il est facile de comprendre que la 
fatigue corporelle doit exercer une influence consi- 
dérable sur le développement de la force musculaire. 
Un sujet fatigué en général, après une course pro- 
longée par exemple, donnera pour la main un chif- 
fre dynamométrique plus bas qu'en temps ordinaire. 
On contrôle ce fait aisément. Mais ce qui est trop 
peu connu encore c'est que la fatigue intellectuelle 
produit exactement le même résultat. Je crois que 
c'est Clavière* qui a le premier mis cette loi en 
pleine évidence. Il mesura les élèves de sa classe 

I. L'Année psych., VII, 2o5. 
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avant et après un travail d'esprit intense de deux 
heures à Taide du dynamomètre elliptique et put 
dresser entre autres le tableau que voici : 



SUJETS ENTRAÎNÉS 



NOM 


MOYENNES 

DBS PRESSIOnS 

avant le travail. 


MOYENNES 

DES PHESSlOnS 

après le travail. 


Mi 


43,2 

33,4 

45,6 

43,9 

46,5 

5o 

33,4 

5i,6 

29»S 


kgr. 

36,3 

37,3 

39.9 

37.7 

42 

46,3 
29,6 
48,3 
36,4 


Le 


Re 


Ch 


Mi 


Mi 


Mie 


Mi 


Ni 





Avec des sujets non entraînés, c'est-à-dire des 
élèves qui n'étaient pas suffisamment préparés à ce 
genre d'exercice, les résultats n'étaient pas toujours 
si beaux, ce qui paraît évident et même facile à pré- 
voir, surtout avec des enfants. Chez les adultes cette 
question d'entraînement paraît moins importante, 
comme je l'ai montré en mesurant les membres pré- 
sents de la Société de Pédologie avant et après une 
des séances bimensuelles comme le montrent les ré- 
sultats ci-après ^ 

I. Bulletin, lyoO, p. 8. 
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AVANT LA SÉANCE 



23,5 

23,5 
i8,5 

20,5 

38 
44 
3o 
33 



kg»-. 
23,5 

20 

a5,5 

23 
22 

58 

47,5 
38 
45 
45 



APRÈS LA SÉANCE 



kgr. 
l8 
l8 

21,5 

i9»5 
17 
44 
44 

39 
33 

45,5 



19 

i9»5 
21,5 
22 

17 

21,5 
48 
45,5 

39 
4i 
47 



On voit qu'il y a fréquemment déplacement d'é- 
nergie durant le travail intellectuel, d'une main à 
l'autre, et que le phénomène est le même pour les 
deux sexes. Avec un nombre plus grand d'expé- 
riences on arriverait peut-être avec certitude à la con- 
clusion que le cerveau gauche, qui domine la main 
droite, s'épuise plus vite que le cerveau droit, ce 
qui serait conforme aux idées reçues et ce que j'ai 
en outre démontré dernièrement dans mes recherches 
esthésiométriques. 



CHAPITRE IV 
LA DROITERIE 

On a pu constater avec certitude que l'enfant, au 
début de la vie, est parfaitement symétrique. Les re- 
cherches de Kellog*, qui faisait des recherches très 
exactes sur la valeur comparative des fonctions symé- 
triques du corps, ne laissent pas de doute à cet égard. 

En outre Harti?ig*, Teile*, Gaup*, Van Bier- 
vliet', Baldwin®, Moorhead' et d'autres encore 
purent constater que les deux bras par exemple sont 
identiques en poids et en longueur, et que cette 
identité se vérifie également pour les os. D'après 
Baldwin la tendance à la droiterie commencerait à se 
manifester à partir du treizième mois seulement. Cuw- 
NiNGHAM®, en recherchant l'origine de l'asymétrie 
chez l'enfant, émet l'idée très admissible que la ten- 
dance à la droiterie est héréditaire, qu'elle gît déjà 

I. Journ. of Amer. Medic. Assoc, 1898, 356. 

a. Arch. Néerlandaises des Se. exactes et natur., 1869. 

3. NovaActa. Halle, i884. 

4. Diss. Breslau, 1889. 

5. Revue Philos., 1899, ii3. 

6. Science, 1890, a^a. 

7. Journ. of Anat. and PhysioL, 190a, Jult. 

8. Journ. of the Anthropol. Institute of Great Brit. , 1 902 , a8 1 
(d'après Wbbsb). 
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dans le cerveau au moment de la naissance, et que 
même chez l'homme primitif, qui la possédait déjà, 
elle doit avoir constitué une propriété acquise dans 
la pratique de la lutte pour la vie. Certains auteurs, 
comme Guldberg*, l'admettent d'ailleurs chez les 
animaux jusqu'à un certain degré. S'il en est ainsi 
réellement nous avons tout lieu de croire que l'ambi- 
dextrie ne peut être maintenue chez l'individu qu'au 
prix des plus grandes précautions, s'il est démontré 
qu'elle constitue un facteur de supériorité. Il paraît 
que les peuples primitifs étaient beaucoup mioins 
droitiers ou gauchers que nous, que l'asymétrie aug- 
mente avec la civilisation^. D'ailleurs ne favorisons- 
nous pas, par l'éducation, son développement? Nous 
faisons par exemple tout exécuter par l'enfant de la 
main droite ! 

Pour les membres il existe de nos temps chez 
l'adulte ce que l'on pourrait appeler une « asymétrie 
croisée ». C'est Guldberg (loc. cit,^ qui a découvert 
pour la première fois cette particularité intéressante. 
En mesurant avec soin les bras et les jambes il trouva 
que les premiers, sur le squelette, étaient plus 
grands : 

du côté droit dans 78 pour 100 de cas, 

du côté gauche dans 10 — 

Sur le corps vivant : 

à droite dans 75 pour 100 de cas 
à gauche dans 7 — 

1. Zcitschr. f. Biologie, XXXV, 419. 

2. Weber. Ursachen u. Folgen der Rechtshundigkeit. Halle, 
1905 (ce chapitre sur la Droiterie des Enfants a été inspiré, 
pour la Bibliographie, principalement par cet auteur). 
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Pour les jambes, mesurées sur le squelette, il 
trouva : 

à droite 3o pour loo de cas, 
à gauche 5o — 

et sur le corps vivant : 

à droite i6 pour loo de cas, 
à gauche 5o — 

Les différences qu'on observe entre les membres 
mesurés sur le squelette et sur le corps vivant 
semblent indiquer que la musculature ne reste pas 
toujours parallèle en développement avec les os qu'ils 
entourent. Quoi qu'il en soit, de ces recherches, il 
résulte clairement que la droiterie ou la gaucherie des 
bras n'implique pas nécessairement la droiterie ou la 
gaucherie des jambes correspondantes. 

Actuellement la gaucherie pour les mains serait de 
I à 4 pour 100 ; les chiffres donnés par les différents 
auteurs ne correspondent pas. Mais il paraît certain 
qu'on trouve le plus haut pour cent de gauchers 
chez les femmes (5,8 pour loo) et que la criminalité 
l'augmente dans d'assez fortes proportions (i3,9 pour 
lOO chez les hommes, 22,7pour i cochez les femmes) ^ 

Les causes de la droiterie originaire ont été l'objet 
de recherches nombreuses et de théories multiples. 

Les uns, comme Oglé^, Ghudleigh^, etc., l'at- 
tribuent à une distribution inégale du sang dans le 
corps, à une pression unilatérale de ce liquide qui 
détermineraient, ou auraient déterminé chez nos an- 

1. Amadli Tonnini. Archivio di Psychol. de Lombroso. IV, 
5i5(W.). 

2. On dextral pro-eminence, Lancet, 187 1, 49 (W.). 

3. Brit. Med. Journ., i885, ii/i5(W.). 



•72 L ÉDUCATION PHY9TQUIÎ 

cêtres symétriques, par transitions douces et actions 
constantes, un état de droiterie persistant éducable. 
D'autres (Comte*, le premier), indiquent formelle- 
ment la position asymétrique du fœtus dans le corps 
de la mère et la pression exercée par la colonne ver- 
tébrale de celle-ci sur le bras gauche de l'enfant, d'où 
il résulterait une action déprimante sur la nutrition 
de ce membre, se faisant valoir en outre, par ré- 
flexe, sur le cerveau droit. Une observation de 
grande importance fut en 1862 celle de Buchanan* 
qui remarqua que les organes internes de l'homme 
se trouvant dans la moitié droite du corps sont plus 
lourds que ceux de la moitié gauche. La dijBFérence 
est occasionnée par le foie qui se trouve complète- 
ment à droite, le cœur se trouvant pour une minime 
partie à gauche, et le poumon droit avec ses trois 
morceaux distincts étant par conséquent plus lourd 
que le poumon gauche qui n'en a que deux. Moor- 
HEAD (Joe. cit,^ put même constater en 1902 cette 
différence de poids chez le fœtus âgé de 6 mois. 
Chez l'adulte elle n'est pas à négliger : dans la poi- 
trine elle est de 90 grammes environ, dans le ventre 
elle varie de i5o à 3oo grammes. Il doit en résulter 
que le centre de gravité de l'homme est déplacé vers 
la droite, d'où il s'ensuivrait V impossibilité de faire le 
même usage du bras droit qu'avec le bras gauche, 
et que les charges, sur l'épaule, etc., sont plus faci- 
lement portées par la moitié gauche du corps. Cette 
théorie nous paraît très vraisemblable mais n'est 



1. Journal de physiol. expér., 1828, 4i (W.). 

2. Proc. of the Philos. Soc. Glasgow, 1862 et 1877 (W.). 
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peut-être pas suffisante pour indiquer complètement 
les causes de la droiterie. On en a cité d'ailleurs 
d'autres encore : la façon dont on a Thabitude, dans 
les pays ci>ilisés, de porter Tenfant ; on le porterait 
surtout sur le bras droit ce qui laisserait ce bras, 
chez Tenfant, libre dans ses mouvements ; mais on le 
porte, je suppose, tout autant de l'autre côté. Il est 
plus juste d'invoquer la position du corps durant le 
sommeil : on dort de préférence sur le côté droit ; il 
est clair qu'alors le cerveau gauche est plus pauvre 
en sang que le cerveau droit, avec cette conséquence 
qu'il sera plus violemment parcouru par le liquide 
nourricier durant la période de veille et se développe- 
rait mieux et plus à l'avantage du côté droit du corps. 

Toutes ces théories ont leur valeur incontestable, 
mais aucune ne représentera, à elle seule, la vérité ; 
toutes en renfermeront une partie en proportion va- 
riable, comme cela arrive toujours. 

On a déterminé . le rapport qui existe entre la 
droiterie et la gaucherie chez les droitiers. Pour les 
organes des sens et la force dynamométrique des 
mains. Van Biebvliet a trouvé 10: 9. Pour cette 
dernière j'ai constaté chez un grand nombre d'enfants 
du même âge, les rapports suivants : 
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L'asymétrie semble augmenter avec l'âge, ce que 
nous avons yu plus haut également, avec une diffé-* 
rence peu marquée entre les deux sexes \ 

Pour la sensibilité (esthésiométrique) de la peau, 
mesurée sur la joué sous Fœil sur les mêmes enfants 
pendant toute une année, j'ai calculé pour les sensi- 
bilités droite et gauche des garçons et des filles, les 
rapports consignés à la page précédente en ne consi- 
dérant que les normales, c'est-à-dire les chiffrée pris 
eh classe la première demi-heure du matin *. 

On constate que les résultats pour la sensibilité de 
la peau du visage sont à peu près les mêmes que pour 
la force musculaire et les organes des sens et qu'on 
peut dire qu'il n'existe pas de différence entre les deux 
sexes au point de vue du rapport existant entre les 
deux côtés du corps, ce qui signifie que garçons et 
filles travaillent, intellectuellement surtout, avec la 
même intensité spécifique relative, c'est-à-dire con- 
forme à leur façon propre de produire un travail 
journalier déterminé qui peut ne pas être de même 
valeur. Je pense en effet, sans pouvoir en fournir 
dès maintenant les preuves directes, que les filles ne 
sont pas capables, en général, de donner la même 
somme de travail, en quantité et en qualité dans les 
mêmes conditions, que les garçons. Les pédagogues 
féministes affirmeront naturellement le contraire ; je 
n'en puis rien ; je ne leur opposerai pas les indices 
quasi certains que j'ai réunis pour donner à mon opi- 



1. Paedol. Jaarb.y II, 1900, 100. 

2. ScBUYTEN. Over esthesiometrîsche Variatie by Schoolkinde- 
ren, Paedol Jaarb., VI, 1906, i. 
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nionune tournure plus acceptable parce qu'ils auraient 
trop beau jeu. J'attendrai plutôt jusqu'à ce que j'au- 
rai démontré, par voie expérimentale toujours, que 
je suis dans le vrai et qu'ils sont, eux, positivement 
dans l'erreur. En attendant je veux leur donner déjà 
à réfléchir en rappelant mes courbes esthésiomé- 
triques annuelles dont je parle plus loin pour les 
deux sexes*. 

I. PaedoU Jaarb., VI, igoS, 36. 



CHAPITRE V 
LES ORGANES DES SENS 

Généralités 

Je crois que Ton peut affirmer, de façon absolue, 
que l'éducation d'un être vivant quelconque se fait 
essentiellement par l'intermédiaire des organes des 
sens. En eflfet, aucune notion ne peut entrer dans 
l'esprit sans être perçue par un appareil spécial qui 
doit lui assurer dans le cerveau la fixation durable 
sans laquelle l'éducabilité devient impossible. 

La perception sous n'importe quelle forme s'ap- 
pelle sensation. Les sensations sont généralement 
subdivisées en cinq modalités dont chacune est repré- 
sentée par un appareil nerveux spécial, savoir: les 
sensations visuelles (organe de la vue), auditives 
(ouïe), gustatives (goût), olfactives (odorat), tactiles 
(tact). Les organes des sens sont représentés chacun : 
I** par une terminaison périphérique impressionnable 
par les agents de l'ambiance ; 2° par un ou plusieurs 
nerfs conduisant les excitations vers les centres céré- 
braux; 3® par une terminaison centrale qui est excitée 
en dernier lieu, d'où la « perception » par notre 
sens intime dont la nature et le mécanisme même 
anatomique nous échappent complètement. 
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Il est remarquable que les diSerents centres ont 
tous leur spécificité fonctionnelle propre; le centre 
visuel par exemple ne peut ser\ir qu'à la perception 
(les sensations visuelles et est incapable de jouer le 
rôle du centre auditif, bien que jusqu'ici il ne soit pas 
possible de découvrir entre ces deux centres une dif- 
férentialion de structure plus ou moins claire. Tout 
porte à croire qu'il faut chercher la raison de ce phé- 
nomène admirable dans les processus chimiques dif- 
férents dont les tissus, d'un endroit nettement délimité, 
sont constamment le siège d'une façon invariable. 

Mais si nos organes des sens sont si profondément 
différenciés au point de vue fonctionnel, ils sont ce- 
pendant le siège d'une propriété commune en ce qui 
concerne les relations qui existent entre nos sensa- 
tions et les agents extérieurs qui les provoquent. Je 
veux parler de la loi psycho-physique de Fbch>er 
qui doit être l'objet, en cet endroit, d'une explication 
succincte. 

Pour les innombrables sensations dont nous sommes 
journellement le siège, nous faisons une distinction 
entre les espèces, et pour les sensations de la même 
espèce nous différencions par rapport à V intensité. 

Il est entendu que la sensation est un état général 
du système nerveux central. La couleur bleue, d'un 
objet déterminé n'appartient pas en propre à celui-ci, 
elle prend naissance dans les cellules du centre sous 
l'influence de l'excitation de certains agents exté- 
rieurs. Ce qui le prouve, c'est que le même agent, 
agissant sur des parties différentes de nôtre système 
nerveux, y produit des sensations différentes qui 
n'ont rien de commun entre eux ; bien plus, h même 
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agent peut provoquer dans le même centre des sen- 
sations distinctes si, par exemple, les conditions de 
fatigue ou de nutrition changent. 

Nous avons également l'habitude de nous orienter 
d'après Vintensité des sensations, et nous savons, par 
l'expérience, que l'augmentation de l'excitation pro- 
voque toujours une augmentation de la sensation. 
Mais quelle est la relation numérique entre ces deux 
facteurs ? Une excitation double provoque-t-elle une 
sensation double, et ainsi de suite? Non. C'est préci- 
sément la loi de Fechxer, précitée, qui va nous ap- 
prendre comment nous faisons nos perceptions sous 
l'influence des excitations successivement augmen- 
tantes ou diminuantes. Elle peut s'exprimer ainsi: 
Pour que la sensation croisse de quantités toujours 
égales, U Jaut que Vexcitation extérieure croisse de 
quantités toujours proportionnelles à cette excitation 
même. 

Si, par exemple, une sensation d'une valeur égale 
à 4) produite par une excitation égale à 27, exige, 
pour devenir égale à 5, que l'excitation 27 croisse de 
9, du tiers, et devienne 36, il sera nécessaire, pour 
qu'elle reçoive un nouvel accroissement égal et de- 
vienne 6, que l'excitation 36 croisse encore du tiers, 
soit 12, et devienne 48 ; en continuant, pour que la 
sensation devienne 7, l'excitation nouvelle devra être 
de 64, et ainsi de suite*. 

Si donc les sensations croissent suivant une pro- 
gression arithmétique, telle que 1,2, 3, les excita- 

I . Exemple et raisonnement extraits librement de La loi psy- 
chophysiqae, de Delbœuf. Paris, Baillière, i883. 
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tions successives auront suivi une progression géomé- 
trique, telle que i, 2, 4? 8... On peut dire encore 
que la sensation est proportionnelle au logarithme de 
V excitation. 

Cette loi a été fortement battue en brèche à partir 
de Hering, élève de Fechner, qui en 1875 la démolit 
pour ainsi dire de fond en comble * . Mais les physio- 
logistes l'acceptent volontiers encore parce qu'elle se 
vérifie facilement pour les excitations visuelles, audi- 
tives et tactiles. 

Au point de vue éducatif, il est plus commode de 
s'en tenir à la détermination du seuil de la difiTérence 
perceptible des sensations successives. 

Expliquons-nous. 

Si on s'éloigne d'un corps sonore, la sensation 
acoustique lentement diminue pour disparaître à une 
distance déterminée; les ondes sonores qui nous 
arrivent cependant encore sont trop faibles pour nous 
impressionner consciemment. Si ensuite nous nous 
rapprochons à nouveau, il arrive un moment que la 
sensation se reproduit pour la première fois d'une 
façon à peine sensible mais réelle ; c'est le seuil, qui 
s'observe quand l'intensité du son limité non per<,:u 
est augmentée de i/3. Pour fixer les idées, supposons 
une tige mobile autour d'un axe situé au centre d'un 
arc de cercle divisé en 90*^ portant à son extrémité 
libre une boule métallique qui frappe un socle situé à 
0° quand je la soulève et la laisse tomber librement. 
11 est évident que l'intensité du son produit augmen- 

I. Akademie der Wissenschaften, Wien. Sitzungsbericht q 
Dez. 1875. cité par Delbœuf, 
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tera avec la hauteur du soulèvement*. Mettons, 
comme dans l'appareil que j'ai en vue ici, que cette 
intensité soit loo sous un angle de soulèvement de 
4o° ; la table calculée qui l'accompagne indique pour 
33** une intensité égale à 69. Cherchons, en éloignant 
graduellement l'individu à examiner qui a les yeux 
bandés et l'une des oreilles bouchée avec du coton, 
la distance à laquelle l'intensité 69 devient juste im- 
perceptible ; eh bien, pour la rendre à nouveau per- 
ceptible, pour cette même distance, il faudra Taug- 
menter d'un tiers, c'est-à-dire la porter à 69-1-23 
= 92 ; c'est celle qu'on obtient, d'après la table, 
sous un angle d'environ 45**. L'enfant normalement 
constitué, capable de fixer son attention, donnera ce 
résultat général. 

Pour sentir qu'un poids qu'on tient à la main aug- 
mente d une inanière sensible, il faut qu'on l'aug- 
mente d'un dix-septième. 

La sensibilité diflFérentielle pour les rayons lumi- 
neux est de i/i5o*. 

Il est entendu que l'éducateur n'est pas toujours 
dans les conditions voulues pour faire ces détermi- 
nations-là. 11 faudra attendre jusqu'à ce que les idées 
d'expérimentation soient devenues assez générales 
pour voir s'établir dans chaque établissement d'in- 
struction un petit laboratoire contenant les quelques 
instruments indispensables ^ Mais on peut s'arranger 
quand même, quand la bonne volonté y est, dès 

I . Appareil de Kàmpfe décrit dans Sanford : Cours de Psy- 
chologU expérimenlalet p. 3gl^. Schleicher frères, Paris, 1900. 

a. Dans certaines villes (Paris, Anvers, Bruxelles) on com- 
mence à s'en occuper. 

5. 
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maintenant déjà, comme j'aurai l'occasion de l'indi- 
quer tantôt à l'occasion de la description des princi- 
paux organes des sens en particulier. Le but à pour- 
suivre est toujours de découvrir les faiblesses, les 
anomalies dont l'enfant est le siège et alors nous 
avons facilement à notre disposition un certain 
nombre de moyens pratiques permettant de fixer les 
opinions d'une façon suffisamment exacte pour agir 
avec empirisme et en toute connaissance de cause. 
N'est-ce pas clair, en effet, que quand on aura dé- 
couvert que la différence entre les deux oreilles ou 
entre les deux yeux, soit au point de vue que nous 
venons d'esquisser, soit au point^ de vue de l'acuité, 
dont nous parlerons de suite, est anormalement 
grande parce qu'elle s'écarte beaucoup de la généra- 
lité, que l'on devra imaginer des exercices de dévelop- 
pement appropriés et que le traitement éducatif se 
trouvera ainsi extraordinairement fortifié par la cer- 
titude acquise. Nul doute que l'instituteur, l'institu- 
trice se trouveront plus à l'aise et cesseront en grande 
partie de frapper dans le vide, puisque l'inconnu 
sera devenu beaucoup moins vaste*. 



La vue. 

Il me sera permis sans doute de supposer connues 
l'anatomie et la physiologie de l'œil ainsi que celles 

I. Le livre de Toulouse-Vaschide-Piéron : Technique de 
Psychologie expérimentale (Pajris 1904, chez Doin), sera fort uti- 
lement consulté dans cette voie. A lire attentivement dans le 
chapitre m. 
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des autres organes des sens qui vont suivre, pour ne 
m'occuper que des mesures de l'acuité et de la déter- 
mination des écarts de la normalité observables. 
Pour ces derniers il faut faire, en ce qui concerne la 
vue spécialement, un choix. On comprend que le 
nombre de maladies et de points de faiblesse peu- 
vent être aussi mystérieux qu'innombrables et qu'il 
est bon de s'en tenir aux phénomènes communs net- 
tement décelables et, surtout, guérissables, éduca- 
bles. Après avoir parcouru la littérature aussi com- 
plètement que possible et reçu les avis de quelques 
spécialistes compétents, je me suis arrêté à ce qui 
va suivre tout en appuyant sur la particularité, qu'il 
peut être possible, dans ce vaste domaine d'oculisti- 
que, de trouver et de faire mieux. Mais commençons 
toujours. 

Un œil est dit emmétrope (normal) celui qui voit 
bien les étoiles ou est capable d'analyser attentivement 
un objet quelconque ou des caractères d'imprimerie 
ordinaires à une distance de a 5 à 3o centimètres. Il est 
évident que dans ce dernier cas il faut opérer à la 
lumière du jour, de préférence, et dans une chambre 
bien éclairée ou à l'air libre. L'oeil est amétrope (anor- 
mal) quand pour bien voir on doit approcher l'objet 
(myopie, à remédier à l'aide de verres concaves), ou 
l'éloigner (hypermétropie ou presbytie, demandant des 
verres convexes). Le médecin jugera du degré de ces 
défauts et des moyens à employer pour les amoindrir ou 
les guérir s'il y a lieu. L'instituteur peut recevoir de lui 
des indications précieuses sur la façon de ménager et 
d'exercer en classe les yeux myopes ou presbytes. C'est 
un point très important qui est cependant connexe avec 
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le degré d'éclairage du local, car quand un enfant 
déclare avoir des difficultés pour bien voir au tableau ou 
dans son livre, il n'est pas toujours certain que cela 
résulte d'un défaut de la vision ; l'éclairage peut être 
défectueux aussi, ce qui, malheureusement, est beau- 
coup trop fréquent, et il faut examiner si possible le 
degré de fatigue. Actuellement il est relativement facile 
de s'orienter très vite sur la suffisance ou l'insuffisance 
d'éclairage des quatre coins de la classe. En effet d'après 
des recherches très étendues de Katz, qui avait constaté 
d'abord que le nombre des clignements pour ainsi dire 
inconscients de l'œil est en relation directe avec l'épui- 
sement de la rétine (fait confirmé par Fick. et Lans), 
la fatigue de l'accommodation et de la convergence*, 
il est devenu plus qu'admissible, que quand l'acuité 
visuelle, nécessaire pour bien exécuter un travail, est 
atteinte par un éclairage p, ce travail exigera un 
minimum d'effort pour un éclairage 26 X p- Si on 
renverse le raisonnement on obtient donc les éléments 
voulus pour bien juger d'un éclairage quelconque : 
si on atteint l'acuité visuelle voulue pour lire un texte 
par exemple à distance normale (aS à 3o centi- 
mètres) à l'aide de la vingt-cinq et unième partie 
de l'éclairage existant, on peut être assuré qu'on sou- 
tiendra ce même travail avec les vingt-cinq vingt-cin- 
quièmes des heures durant sans se fatiguer plus qu'il ne 
faut. Il suffira par conséquent de s'armer de lunettes 
à verres fumés qui retiennent les vingt-quatre vingt- 
cinquièmes de la lumière et ne laissent passer que 
un vingt-cinquième ; on vérifie si on peut aisément 
voir à travers ces lunettes pendant quelques instants, 
et dans l'affirmative on conclut à la suffisance de 



I. Voir G.-J. ScHOUTE. Het onderzoek der Schoolverlichting . 
Paedol. Jaarb. IlI-IV, i55. 



LES ORGANES DES SE!f5 85 

réclaîrage^ Voilà un moyen bien simple de résoudre un 
grand problème embarrassant les médecins scolaires et dé- 
courageant plus d*un éducateur consciencieux. Je conseille 
surtout d'employer le moyen, à la portée de tous en 
somme puisqu'une seule paire de lunettes, une minime 
dépense donc, peut suffire à toute une classe, pour vérifier 
l'acuité visuelle des écolières pendant les leçons d'ou- 
vrage de mains. En général on sera stupéfait de ce quon 
trouve même dans des locaux dont la réputation hygié- 
nique est bonne. Je raconterai de suite mes recherches 
à ce sujet. 

Avant d'arriver à l'énumération des expériences faites 
dans les écoles, abordons premièrement la méthode à 
suivre pour mesurer, au point de vue pédagogique, 
l'acuité visuelle des enfants. Gela n'est pas chose facile 
malgré ce qu'on en pense en général. On a l'habitude 
de faire lire, à une distance de 5 mètres des caractères 
imprimés noirs de 7 millimètres de dimension sur fond 
blanc ; les traits des lettres ou dessins doivent avoir une 
épaisseur de sept cinquièmes de millimètres. On est 
convenu d'accepter comme normale la vue qui se tire 
bien d'affaire dans ces conditions, c'est-à-dire sous un 
angle visuel de i'. D'après la méthode de SxNellen^ qui 
a déjà un âge respectable, mais demeure encore toujours 
recommandable, on emploie des figures carrées, dont un 
côté n'est pas représenté, rangées à plusieurs sur autant 
de lignes qu'il y a de figures par ligne, le tout formant 
également un carré. La personne examinée répond si les 
caractères successivement désignés sont ouverts par en 
haut, par en bas, à gauche, à droite. Mais voici une 
difficulté d'appréciation assez sérieuse. Supposons un 

1 . Ces verres sont vendus à prix modique à Saintr-Pétersbourg, 
Grosse Morskaja, Sg, chez Topticien Mieick. 

2. H. SnelleiN. Optotypi ad visum deierminandum. Alcan, 
Paris. 
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carré de 26 crochets, et un enfant qui en a dénommé 
exactement 1 2 . Que faut-il en conclure ? Car ne perdons 
pas de vue que les facteurs physiologiques n'entrent pas 
seuls en jeu, il y a aussi les éléments psychologiques de 
diverse nature qui feront valoir leur influence. La vue 
de Tenfant en question est-elle subnormale ou demi- 
normale ou même complètement normale ; plus, 
Texamen répété le lendemain dans les mêmes con- 
ditions donnera- t-il les mêmes résultats ? Questions 
qui rendent perplexe. Il s*agit pourtant de prendre 
position ; nous pouvons admettre avec des ocu- 
listes distingués que la normalité visuelle existe quand 
3 caractères sur 7 ont été reconnus sans hésitation. 
N'est-ce pas? Il n'est pas dit du tout qu'un caractère 
mal désigné a été mal vu, ou même s'il est mal vu 
qu'une incapacité quelconque de l'œil est un jeu. Et si 
nous faisons le sacrifice d'environ 60 pour roc de cita- 
tions erronées nous sommes presque sûrs de rester dans 
les limites d'une appréciation exacte de la normalité. Il 
s'agit en outre défaire l'examen de chaque œil, d'établir 
donc le degré de l'asymétrie entre les deux organes 
visuels. On fera cela après avoir déterminé la normalité 
des deux yeux ensemble car c'est ceci qui importe en pre- 
mière ligne pour la classe. 

A quelle distance l'enfant peut-il distinguer les carac- 
tères de l'échelle optométrique ? Cette échelle est fixée 
sur un mur à la cour, car il est facile d'admettre qu'à 
ciel découvert les conditions d'éclairage sont plus uni- 
formes ; on a trouvé en outre que le temps n'a pas une 
grande influence au point de vue de l'éclairage entre 10 
et 4 heures pendant toute l'année. Il n'est pas bon de 
placer un grand nombre d'élèves à la fois devant 
l'échelle ; mieux vaut les faire venir par petits groupes 
de cinq par exemple. On trace sur le sol la distance de 
5 mètres à l'aide de 5 lignes à la craie et on place les 
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enfants sur la dernière ligne exactement en face des 
caractères à déchiffrer. Chaque élève est muni d*un bout 
de papier sur lequel se trouvent inscrits son nom, le 
numéro de sa classe, son âge, d'un petit livre sur lequel 
sera posé le papier et d'un crayon. Sur un signe les cinq 
enfants copient les caractères qu'ils ont devant eux, de 
préférence des lettres remplissant les conditions sus- 
nommées, peu importe maintenant le nombre de lignes 
à caractères de hauteur différente qu'ils ont devant eux : 
on peut en présenter à i,à 7, à i4, à2i millimètres ; 
sont normaux ceux qui copient exactement, à leur 
vraie place, 3 caractères sur 7 de la rangée de 7 milli- 
mètres. 

Ce mode opératoire, imaginé par Binet*, est plus 
correct à mon avis que celui qui consiste à faire nommer 
de vive voix les figures susdites de Snellen ; on n'em- 
ploiera cette méthode que pour les tout petits enfants 
ou quand on veut rapidement se former une idée géné- 
rale sur l'acuité visuelle d'une classe. Je puis recom- 
mander la méthode de Binet parce qu'elle donne des 
résultais plus certains et sur lesquels on peut appuyer 
ppur opérer un classement des élèves en vue des bancs à 
occuper. 

Pour la détermination de l'asymétrie on procède 
un peu d'une autre façon. On couvre le tableau de telle 
sorte que les lettres de 7 millimètres, impliquant donc 
pour la normalité une distance de 5 mètres, restent 
seules visibles. On place ensuite l'enfant, dont un œil 
est bandé, à une distance où il ne peut pas lire les carac- 
tères, puis on le fait approcher à petits pas jusqu'à ce 
qu'il déclare voir distinctement, sans fatigue ; on s'en 
assure soit en lui faisant faire l'épreuve de la copie, soit 
en lui faisant nommer, sans succession régulière, les 

I. L'Aimée psychol. , Xll, 233. 
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différentes lettres. On mesure cette distance. L'acuité 
visuelle, pour Tœil examiné, est donnée par la for- 
mule y ::== — , dans laquelle d est la distance notée, D 

la distance normale (5 mètres). Supposons un enfant 
qui lit avec Fœil droit à 5 mètres ; son acuité est 

V = - = I, c'est-à-dire la normalité absolue ; pour 
5 

l'œil gauche on trouve par exemple -^ = 0,9 ; le rap- 
port qui existe entre la droite et la gauche est i : 0,9, 
c'est-à-dire une asymétrie qu'on rencontre générale- 
ment. Si on trouve mettons i : 0,7 on en concluera 
que l'œil gauche présente une faiblesse anormale que le 
médecin doit diagnostiquer et que Tinstituteur devra 
éduquer, par l'exercice, sur les indications de l'homme 
de l'art. 

Ces sortes d'investigations peuvent paraître un peu 
longues mais l'intérêt qu'elles présentent pour le traite- 
ment éducatif ultérieur est trop considérable pour qu'on 
ne s'en occupe pas sérieusement. Elles appartiemient 
d'ailleurs aux travaux préliminaires qu'on est morale- 
ment obligé d'exécuter quand l'enfant entre à l'école et 
qu'il est bon même de répéter tous les ans. Je comprends 
fort bien que l'organisation actuelle de nos institutions 
d'enseignement s'y prêle fort mal et que nous sommes 
loin encore de la diminution sérieuse du traitement 
« en bloc » des élèves, mais cela n'est pas un motif pour 
ne pas indiquer ce qu'il s'agirait de faire, et ce que l'on 
fera sans doute un jour, dans un avenir pas trop éloi- 
gné. Pour ce moment-là la bonne semence doit avoir 
germé et nous devons être prêts. 

Il va sans dire que quand on est dans le cas de faire 
une éducation individuelle toutes ces objections tom- 
bent, et qu'on peut faire beaucoup plus ; vérifier par 
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exemple Tastigmatisme, Faberration chromatique, quel- 
ques illusions optico-géométriques. 

L'astigmatisme est surtout un défaut dans la forme des 
surfaces réfringentes de Toeil, d'où Timpossibililé pour 
celui-ci de concentrer la lumière partielle en un point ; il 
peut être corrigé par des verres appropriés et s'appelle « ré- 
gulier ». L'astigmatisme irrégulier réside dans le manque 
d'homogénéité des liquides réfringents — principalement 
du cristallin — et ne peut guère être corrigé. Tous les 
yeux dits normaux sont astigmatiques à des degrés 
variables; si le défaut est très prononcé, l'acuité visuelle 
tombe en dessous de la normale. Voici d'ailleurs quel- 
ques caractères qui permettent de reconnaître l'astigmate. 

1® Un point lumineux ne sera jamais vu comme un 
point, mais bien comme une petite ligne verticale ou 
horizontale, suivant les distances. 

2° Les caractères imprimés, et en général tous les 
objets, seront vus allongés dans le sens des cercles de dif- 
fusion. 

3° Un astigmate verra surtout très bien quand il 
regarde à travers une fente. 

4° Des lignes, verticales et horizontales, placées dans 
un même groupe, ne seront jamais vues, en même temps, 
avec la même netteté. 

. On peut faire plus et préciser un peu davantage: faites 
un tout petit trou, à l'aide d'une aiguille, dans une carte 
que vous tenez à bout de bras devant un fond fortement 
éclairé et accommodez l'œil ; alors le point de la carte 
apparaîtra comme une étoile plus ou moins irrégulière 
ou comme une figure représentant une fleur composée de 
plusieurs images du trou. C'est un phénomène d'astig- 
matisme irrégulier dont nous sommes, encore une fois, 
tous le siège à des degrés variables ; à preuve le fait que 
nous voyons les étoiles sous forme d'étoiles et non comme 
des cercles lumineux. 
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Quand on regarde le bord du châssis de la fenêtre près 
de la vitre, en recouvrant la moitié de la pupille à l'aide 
d'une carte on verra sur le bord du châssis des franges 
jaunes ou bleues suivant la position de la vitre, vis-^i-vis 
du bois et la moitié, gauche ou droite, de la pupille 
recouverte. C'est le phénomène normal de raberration 
chromatique que Tœil bien conditionné doit présenter. 

Une autre série de phénomènes normaux de la vision 
mérite de fixer spécialement encore notre attention pour 
les résultats intéressants, parfois inattendus, qu'ils 
peuvent présenter dans des cas spéciaux. Je veux parler 
des illusions optiques principales à la portée de tout le 
monde et aisément réalisables. Elles obéissent à certaines 
règles sur lesquelles on peut s'appuyer pour construire 
soi-même toutes espèces de figures. 

1 . Les espaces divisés paraissent plas grands que ces mêmes 
espaces non divisés. 

Placez l'une à côté de l'autre 1 2 petites lignes verti- 
cales à égale distance Tune de l'autre (2 à 3 millimètres), 
et une seule ligne aussi éloignée des autres que la lon- 
gueur du papier occupée par les 1 2 petites lignes verticales 
(hauteur 4 à 5 millimètres). On constatera maintenant 
que la surface occupée par les 12 lignes paraît plus 
longue que celle qui est restée blanche. 

La direction des divisions a également son influence. 
Un carré divisé par des horizontales à égales distances 
paraît plus allongé dans le sens vertical que le même carré, 
placé à côté, divisé par le même nombre de verti cales. 

2. Les petits angles sont surestimés par rapport aux 
grands angles; en même temps la direction apparente des 
côtés des angles est légèrement modifiée. 

On tire deux fois deux lignes horizontales parallèles; 
des deux côtés de la i*^*^ paire on fixe au milieu les som- 
mets de deux angles obtus dont les côtés sont prolongés jus- 
qu'au bout des parallèles ; pour la seconde paire on prend 
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chaque horizontale comme base d*un triangle très obtus- 
angle isocèle. On observe maintenant que dans le premier 
cas les parallèles paraissent converger par leurs extrémi- 
tés, tandis que dans le deuxième elles semblent diverger. 

On peut faire varier le dispositif de ces figures et les 
ûgures elles-mêmes à volonté. 

Très intéressant aussi peut paraître la ligne droite 
oblicpje coupant Tespace entre deux rectangles allongés 
parallèles identiques ; elle semble dévier en deux endroits 
de sa direction initiale. 

Dans ce même ordre de phénomènes rentre la célèbre 
ligure de Zôlluer *. On constate que les lignes verti- 
cales paraissent non parallèles, illusion qui atteint son 
maximum d'intensité quand les petites lignes coupent 
les grandes sous un angle de 3o" ; elle est en outre plus 
forte pour les lignes qu on ne fixe pas que pour celles 
qu'on fixe. Si on meut une tète d'épingle en suivant la 
direction d'une ligne perpendiculaire on voit les unes se 
rapprocher et les autres s'écarter, illusion qu'on a égale- 
ment quand la tète d'épingle se meut entre les deux 
paires de parallèles susdites. 

Enfin citons la ligne horizontale de Muller-Lyer dans 
laquelle Tune moitié A B semble être plus petite que 
l'autre AC. 

^ ) ( 



FiG. 3. 
3. Une étendue est rapetissée par le voisinage d'une autre 
étendue plus grande, et agrandie par le voisinage d*une 
autre plus petite. 

I. Pogg. Ann., CGX, 1860, 5oo. Cette figuré se compose de 
plusieurs verticales très grasses coupées à distances égales par 
des droites coortee et obliques dirigées chaque fois en sens con- 
traire i celles qui précèdent. 
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La longueur prise au milieu d'une petite ligne parait 
plus grande que la même distance indiquée au milieu 
d'une grande. 



H H 



FlG. h. 



Un petit cercle de lo millimètres placé au milieu d'un 
plus grand de [\o millimètres parait plus petit qu'un 
identique formant le centre d'un cercle de i6 millimètres. 

Pour deux rectangles ayant même largeur mais diffé- 
rant notablement en hauteur, le plus haut semble être 
le plus étroit, etc. 

4. Une direction ou une étendue tendent à s'assimiler à 
une direction ou à une étendue voisines. 

On trace sur un papier blanc un cercle de i a milli- 
mètres de diamètre ; là au-dessus, à une distance pas trop 
grande, trois autres cercles successivement de 10, de 6 et 
de 3 millimètres; on répète les mêmes dessins en dessous 
du cercle de 12 millimètres. On a eu soin maintenant de 
déplacer chacjue fois le centre de façon à donner à gauche 
par exemple la même tangente à tous les cercles. Alors 
ces cercles paraissent décrire une courbe. 

Dans la figure de Lask.a, l'un des points, le plus rap- 
proché, semble allonger le côté correspondant de l'angle. 



V 



FiG. 5. 



Deux lignes horizontales, quoique de même longueur, 
paraissent absolument inégales quand elles se terminent 
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en flèches dirigées Tune fois avec la pointe vers Pex lé- 
rieur, Fautre fois vers l'intérieur de la ligne. 



Fie. 6. 

Ce chapitre des illusions optico-géomélriques peut être 
allongé encore, mais nous devons nous borner malgré 
rintérèt qu'il présente*. On fera un choix des figures 
que je viens d'indiquer, on en inventera d'autres d'après 
les circonstances, on les présentera à l'enfant avec la 
question appropriée qui variera suivant l'âge. J'ai ren- 
contré des élèves qui n'étaient influencés que par quelques 
illusions seulement. Sont normaux, c'est-à-dire comme 
la généralité, ceux qui sont influencés par toutes. J'ai 
souvent remarqué que la façon de poser les questions a 
une très grande influence; il s'agit de bien l'étudier 
au préalable. Dans tous les cas, je conseille fort aux 
maîtres d'examiner pourquoi un élève déterminé n'a pas 
l'illusion générale pour un dessin donné ; il constatera 
d'abord que ce n'est pas toujours chose facile ; puis, s'il 
réussit, il se peut qu'il soit très étonné de ce qu'il trouve. 
Chez les jeunes filles on observera peu de cas d'absence 
d'illusions ; elles semblent moins raisonner et vont de 
l'avant d'après l'impression première. En général l'enfant 
raisonneur donnera des résultats moins bons. 

Je désire toucher encore un mot au sujet des couleurs. 
11 y a d'abord le Daltonisme ou Dyschromatopsie, c'est-à- 
dire l'incapacité pour l'œil de différencier les couleurs. 

I. On trouvera cette matière amplement traitée dans « La 
Perception visuelle de l'espace » (Paris, Schleicher, 1902) le 
beau livre de Bourdon que nous avons souvent consulté pour 
cet objet. 
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C'est un défaut qu'il est très utile de déceler chez renfant. 
Chez les garçons il y en a 3 à 4 pour loo, chez les filles 
I à 2 pour loo. On présente une série d'échantillons de 
laine ayant même forme teintes de toutes les couleurs du 
spectre en nuances aussi variées que possible. On prie le 
sujet de prendre ou de désigner tous les jaunes, tous les 
verts, tous les bleus, etc. . . ; on lui montre des couleui-s 
pour qu'il les nomme, etc.. 

Le vicié confondra surtout le vert avec le rouge, 
le violet avec le bleu ; le vert bleuâtre paraîtra gi'is et 
ainsi de suite. Mais il peut se présenter une difficulté dans 
l'emploi de cette méthode ; l'élève peut ignorer le nom 
d'une couleur tout en percevant celle-ci de façon normale. 
Pour obvier à cet inconvénient on peut employer les 
tables de Stilling * . Ce sont des chiffres formés par la suc- 
cession de petits cercles de couleurs différentes sur fond 
variable composé également de cercles, par exemple 56 
formé par la réunion de cercles rouge foncé et rouge pâle 
sur un fond de cercles gris foncé et pâle; 25, rouge sur 
fond brun; 86, rouge foncé sur rouge bois, etc. Ces 
tables m'ont semblé très pratiques et sont plus faciles à 
manipuler, plus expéditives. Pour être sûr je les montre 
toujours toutes à une distance de deux mètres, car elles 
sont bien graduées dans la succession. 

Les enfants trouvés anormaux sous ce rapport ont tout 
intérêt à se faire examiner les yeux par un spécialiste 
qui indiquera au pédagogue le traitement à suivre. 

Je puis utilement mentionner ici les résultats de 
mes recherches d'il y a une dizaine d'années au 
sujet de la couleur préférée des enfants*. Je leur mon- 

1. D'J. Stilling. Pseudo-isochromatische TafelnfUr die Prû- 
fung des Farbensmnes, Leipsig, 1900. Georg Tieme. 

2. ScHUYTEN. Quels sont les rayons du spectre dont V excitation 
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trais les couleurs du spectre, fidèlement reproduites 
sur une planchette par un artiste de renom, avec 
prière de désigner du doigt (sans les nommer !) la 
couleur qui faisait le plus de plaisir. J'ai questionné 
ainsi 2 2o5 filles et 2 087 garçons de 4 à i5 ans dans 
les conditions vQulues pour garantir l'exactitude do 
l'enquête. Étaient reproduites, en petits rectangles 
de 6 X 4*™, 2 les couleurs spectrales suivan- 
tes : violet (Vi), jaune (J), rouge (R), bleu (B), 
orange (O), vert (V). J'avais ajouté en première 
place le blanc (Ba), en dernière le noir (N). L'or- 
dre de préférence fut trouvé le suivant : 

FiUes B R Vi J V Ba O N 

Garçons B R Vi J V O N Ba 

Le bleu, le rouge, le violet sont les couleurs préfé- 
rées par les deux sexes et cela dans le même ordre 
d'intensité ; le blanc, l'orange, le noir sont les plus 
délaissés ; le jaune et le vert occupent une position 
intermédiaire. Il existe une différence dans la suc- 
cession des trois premières couleurs entre les jeunes 
et les enfants plus âgés : 

JEUNES ENFANTS (DE 4 A 9 ANS) 

Filles R Vi B J V O Ba N 

Garçons R Vi B J O V N Ba 

ENFANTS PLUS ÂGÉS (DE 10 A i5 ANS) 

FiUes B R Vi V J N Ba O 

Garçons B R Vi J V N O Ba 

sur la réline des enfants est la plus intense ? Belgique Médicale, 
vol. II, no 38, 1895. Hoste, Gaifd. 

Récemment republié en résumé: Uber den Farbensinn bci 
Schulkindern. Die Expcrim. Pâdagogik, LU, no i et 2, igoG. 
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Le parallélisme dans le groupe des couleurs préfé- 
rées (B, R, Vi) pour les deux sexes est très curieux. 

Dans ces chiffres gît également une source de 
mesure de la normalité*. 

Pénétrons maintenant plus en avant dans la façon 
dont se comporte la vue dans notre .système éducatif 
actuel. En général on accuse formellement l'école de 
favoriser l'affaiblissement graduel des yeux par des 
travaux trop longs, un éclairage insuffisant (surtout 
en hiver), des bancs défectueux. Les recherches fai- 
tes sur des élèves de toutes catégories semblent ne 
laisser aucun doute à cet égard ; c'est bien elle la 
grande coupable, car comment expliquer le fait 
dûment constaté que la myopie augmente avec la 
durée de la fréquentation scolaire, et qu'elle est 
moins fréquente aux villages que dans les villes ? 

MoTAis ^ trouva dans la Suisse allemande, en exa- 
minant 5 ooo écoliers : aucun myope dans les classes 
inférieures des Athénées, dans les classes moyennes 
1 7 pour I oo, dans les classes plus avancées 87 pour 100 
et dans les classes supérieures 46 pour ipo. Dans cer- 
tains Lycées le nombre monta jusqu'à 80 pour 100. La 
myopie fut trouvée en moyenne dans toutes les éco- 
les secondaires ensemble entre 34 et 87 pour 100. 

1. Voir sur la faculté de « nommer » les couleurs Lobsicn, 
Zeitschr. f. Psychol. u. Physiol. d. Sinnesorgane, XXXÏV, 
1904, p. 29. 

Sur une série d'expériences analogues aux miennes avec ré- 
sultats à peu près identiques (les enfants préfèrent avant tout le 
bleu foncé et le violet) Engelsperger-Ziegler, Die Ëxperim. 
Pàdagogik, II, i et 2, 1905, p. 49. 

2. Handbuch d. Schulhygiene. Burcerstein et Netolitzkt 
Jena, 1902. Chapitre sur la Myopie, p. 866. 
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Lawrentjew * trouva chez i 486 enfants de village 
et 8 579 enfants des villes les chiffres suivants : 

Myopes dans 5 écoles de village i f 4 **/o 

— 20 — élémentaires 6,7 

— 2 — supérieures pour filles. . 7,7 

— a — moyennes 10, 3 

— 2 — réaies 19,7 

— 2 athénées 26,2 

Divisés suivant les classes, les résultats furent 
ceux-ci : 



Écoles de village. . . 

— élémentaires. . 

— réaies. . . . 
Athénées 


i'«CL. 

7. 
1,4 
3,5 
9,0 
12,5 


a* CL. 

7o 
1,5 

9»8 
16,7 
18,2 


3« CL. 


4* CL. 


5« CL. 


6* CL. 


7. 
2.6 

9.8 
19,2 
23,7 


7p 

25.1 

3i,o 


7o 

26,4 
4i,3 


7. 

44,0 

55,8 



On a répété ces recherches un peu partout. Cohn 
constata dans les écoles moyennes en quinta 27 pour 
100 de myopes, en quartaSô, en tertia 46, en secunda 
55, en prima 58. Les recherches faites dans les éco- 
les communales de Paris* donnèrent pour les enfants 
entre 7-9 ans 1,9 pour 100, entre ib-i i ans 6,9, entre 
i2-i3 ans 14,8 pour 100 de myopes. A Munich, en 
Autriche, en Belgique, en Angleterre, en Amérique, 
partout les résultats furent les mêmes. 



1. Ibid, 

2. Burcerstein-Netolitzky, toc. cii, 

SCBUTTEN. 
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On peut donc affirmer, sans démenti possible, 
que la fréquentation scolaire exerce une influence 
fâcheuse sur l'acuité visuelle. En outre, d'après 
Éperon*, il y aurait à Lausanne plus de myopes 
parmi les jeunes filles que parmi les garçons. Cela 
n'est guère impossible si nous nous souvenons que 
les écolières ont souvent à exécuter en classe des 
ouvrages de mains qui demandent une grande fati- 
gue des yeux. Voici d'ailleurs les chiffres d'ÉPERON : 



Myopie 

Hypermétropie 

Astigmatisme myopique. . . . 
Astigmatisme hypermétropique. . 

Astigmatisme mixte 

Astigmatisme irrégulier. . 



FILLES 



6,3 
2,7 

2,4 

8,5 
o,5 
5,6 



GARÇONS 



7- 
5,4 
1,5 
0,7 
10,0 
0,2 
2,6 



Ils sont très intéressants et méritent toute notre 
attention. 

J'ai fait moi-même une enquête dans ce sens dans 
II écoles primaires de fdles de la ville d'Anvers, 
comportant une population questionnée de Sg^i élè- 
ves ^ J'avais remarqué que toutes les enfants avaient, 
durant les leçons d'ouvrage, la tête et le tronc très 



1. Zeitschrift f. Schulgesundheitspflege, 1898, VI, 426. Voir 
le travail original chez F. Rouge, à Lausanne, sous le titre : 
Enquête sur l'état des yeux dans les écoles de Lausanne y etc., 1902. 

2. Paedol. Jaarb. I, 1900, iio. 
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cotirbés, et que certaines d'entre elles présentaient 
aux yeux tous les signes d'une grande fatigue (sécré- 
tion lacrymale, clignotement des paupières, cha- 
touillement, etc.). Je leur demandais donc si elles 
sentaient des inconvénients visuels pendant le tricot, 
le marquage (et le remaillage), la couture. Les 
réponses furent contrôlées de concert avec les insti- 
tutrices. Le résultat fut que pour le tricot (exécuté 
avec toutes espèces de laines) 22 pour 100, pour le 
marquage et le remaillage i[\ pour 100, pour la couture 
34 p. 100 de jeunes filles ont des difficultés d'exé- 
cution à cause des sensations douloureuses ou désa- 
gréables des yeux. Je n'ai pas pu constater une 
augmentation bien grande pour les années successi- 
ves, mais elle existe cependant. En outre les travaux 
d'aiguille demeurent les plus fatiguants. 

Tous ces faits, et d'autres encore, marquent bien, 
à toute évidence, des vices sérieux dans l'orga- 
nisation scolaire actuelle. Et pourtant les proposi- 
tions de réforme n'ont pas manqué et les études 
faites pour améliorer la situation font légion. En Al- 
lemagne ScHUBEHT (Nuremberg) surtout, après de 
longues et patientes recherches sur les affections des 
yeux, a condamné l'écriture anglaise, source des 
myopes et des scoliotiques. Et ce n'est pas lui seul 
qui est arrivé à cette conclusion. Quoi qu'il en soit, 
les administrations, pas toutes s'entend, veulent bien 
reconnaître le bien-fondé des accusations contre cer- 
taines des méthodes d'éducation et d'enseignement 
actuelles, • ne fût-ce que parce qu'il n'y a rien à y 
répondre, mais cela n'est point un motif, pour elles, 
de donner une suite quelconque aux multiples aver- 
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tissements. De par leur essence elles sont méfianies de 
toute réforme un peu radicale, ce qui n'est pas une 
attitude blâmable en soi, mais il n'est tout die même 
pas h nier qu'elles sont plus que lentes pour se met- 
tre en mouvement. Je connais plus d'un ra^qport, 
consciencieusement fait, qui a le malheur de préco- 
niser une réforme même timide à une routine déter- 
minée, et qui dort le sommeil du juste, dans les 
cartons, depuis des années. Mais il ne faut pas se 
décourager pour cela. L'écriture anglaise a déjà été 
abandonnée dans nombre de villes : Bruxelles, 
Gand, Karlsruhe, Munich, Nuremberg, etc. Et on 
lira toujours avec le plus grand plaisir le travail si 
documenté de Gelpke^ qui constata à Karlsruhe, 
après l'introduction de l'écriture droite, une amélio- 
ration constante des yeux des écoUers. 

Je dois encore signaler les recherches si conscien- 
cieusement faites à Amsterdam pendant les années 
1898 et 1899 par plusieurs élèves du P' M. Straub 
sur quelques 7 000 élèves des différentes écoles de la 
ville. Il en est résulté deux thèses de doctorat*, et 
un travail synthétique de Straub lui-même^ dont 
le contenu essentiel mérite d'être brièvement ré- 
sumé. 



i Zoitschr. f. Schulgcs, pfl., 1899, ^^'' ^^7* 
a. A.-N. DiNORK. Die Augen der Amsterdammer Schuljugend 
im Jahrc iffgg. Dis». Frciburg. J. P. G. van der M eer. Onderzoek 
dvr oogen van de leerlingen van het Stedelyk Gymnasium en van de 
Middclb. acholen te Amsterdam gedurende i8g8, Diss. Amster- 
dam, 1901. 

3. D"* M. Straub. Over de Overlading van het Onderuyys, 
Amittordam, 1903. I. van Rossen. 
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Venaient en ligne de compte 17 établissements 
d^instniction primaire, 4 écoles moyennes du de- 
gré inférieur, 2 écoles moyennes du degré supé- 
rieur. 

Dans les écoles primaires les résultats géné- 
raux, groupés suivant l'âge, furent les suivants : 



Aypermétropes. . . 
Astigmatiqucs. . 
Myopes 


6-7 ANS 


8-9 ANS 


10-11 ANS 


lî-is anJ 


0,9 


i4,o 

2,3 


•/, 

i3,3 

7.5 

4,3 


V. 

11,5 
10, î 

6.7 



On constate que les hypermétropes diminuent 
graduellement, que les astigmatiques ont une courba 
descendante — ascendante — due suivant Straub à 
quelque imperfection de la méthode de recherche 
pour la détermination des cas d^astigmatisme faible 
— et que la myopie, fait très grave, augmente avec 
l'âge*. Il n'y a pas de diflFérence bien marquée pour 
les deux sexes. 

L'ascension de la courbe des myopes est la plus 
forte pour les écoles où le minerval est le plus 
grand, chez les enfants dont les parents sont les 
mieux situés au point de vue social ; tandis que le 
commencement de la myopie est le plus prononcé pour 
les élèves pauvres. 

Gommait faut-il interpréter maintenant ces résul- 



I. Phénomène signalé par Colin depuis 1867. 
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tats au point do vue des causes déterminantes ? En 
premier lieu on peut se rappeler les recherches de 
TscHERNiNG* qui comparait les yeux d'un certain 
nombre de personnes du même âge (20 ans) n"*ayant 
pas beaucoup fréquenté l'école à la même quantité de 
personnes, également âgées de 20 ans mais ayant 
beaucoup étudié ; ces dernières furent trouvées beau- 
coup plus myopes que les premières. Pour 7 523 con- 
scrits, classés d'après leur métier eu égard au déve- 
loppement intellectuel, il put construire cette 
table : 




Universitaires 

Employés de bureau 

Architectes, statuaires, musiciens 
Ouvriers mécaniciens, etc. 

Ouvriers manuels 

Serviteurs, paysans, etc. . . . 



A mesure donc que les études scolaires en vue de 
l'apprentissage d'un métier augmentent, la myopie 
progresse ; celle-ci est donc bien proportionnelle au 
travail intellectuel fourni aux écoles. 

L'objection que l'hérédité joue un certain rôle ne 
tient pas debout comme nous allons voir dans les 
expériences concernant les écoles moyennes. Résul- 
tats généraux : 



I. Archiv. f. Ophtalm., XXIX, i. 
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DO 

< 


Cfj 

< 


< 
.1 


00 
y. 

< 




•/. 


7p 


•/. 


•/. 


7. 


Myopf« 


■ 7.33 


17,54 


21.84 


29.57 


20,08 


Hypcrrm.' 


12, Ol 


ia,i4 


10, i4 


8,60 


II , i5 


Astigm 


i3,65 


11,57 


12,84 


12,90 


13,46 



Divisés d'après les classes ils sont plus éloquents 
encore : 



Myopes. . . . 
Hyperm. . . . 
Astigm. . . . 


CLASSE 


II- 

CLASSE 


m» 

CLASSE 


IV 
CLASSE 


V- ET Vi« 

CLASSES 


15,09 
12,22 

i4,63 


«7.79 
12,16 
10,36 


20,82 
12, 3l 

10,79 


28,09 
6,45 

i3,45 


3i,63 

8,i3 

i3,25 



D'après les écoles on constate qu'on a plus de 
myopes à l'Athénée et à l'École de commerce qu'aux 
écoles moyennes du degré inférieur, en d'autres ter- 
mes, d'après tout ce qui précède : là où le travail 
intellectuel est le plus intense, là aussi la myopie est 
la plus répandue. 

Et le phénomène est le même partout. Ouvrez le 
livre de Goun *, Sous y verrez en certain endroit un 
tableau comparatif pour la myopie dans les écoles 
moyennes du premier degré et les Athénées ; par- 
tout, dans les différentes villes elle sévit plus inten- 

• 1, Hygiène des Anges, cité par Burgerstein-Netolttzky. 
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sivement dans ces derniers. Le facteur « hérédité », 
ne peut donc avoir aucune valeur probable pour 
le cas qui nous occupe, n'aura aucune influence sur 
ces phénomènes. Le P"" Straub conclut que ceux-ci 
constituent une preuve certaine de l'existence du 
surmenage ; il serait même mesuré par l'accroisse- 
ment de la myopie qui en constituerait pour ainsi 
dire le « coefficient » . Pour ma part je ne crois pas 
que cette conclusion soit trop hasardée. 

Entre-temps on peut déjà se demander comment il 
faudrait modifier ou améliorer le système scolaire actuel 
dans le but de prévenir les ravages visuels que je viens 
de signaler. Portons essentiellement notre attenfion 
vers Téclairage des locaux et les méthodes employées 
dans les leçons d'écriture. 

Je suppose que les enfants d*une classe ayant une 
acuité visuelle défectueuse ou insuffisante soient connus 
par un examen préliminaire et qu'ils occupent les places 
les plus éclairées du local. Alors arrive la question : 
réclairage est-il suffisant ? 

J'ai déjà indiqué dans ce qui précède comment on 
peut s'en assurer à l'aide des verres fumés qui ne lais- 
sent passer qu'une vingt- cinquième partie de la lu- 
mière. Un autre moyen très pratique, donné par Javal * 
en 1879, préconisé ensuite en 1882 par la Commission 
de l'Hygiène scolaire du ministère de l'Instruction 
publique française 2, vérifié depuis dans plusieurs villes, 
notamment à Amsterdam, comme très recommandable, 
consiste à examiner si de chaque banc on peut décou- 
vrir un bon coin du ciel. Dans ce cas on peut se déclarer 

1. Revue d'Hygiène, 1879, I, 667. 

2. Rapport de la commission de THygiène de la vue, p. ^2, 
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satisfait. J*ai souvent vu que dans le cas où cette condi- 
tion est rempli, un store par exemple cachait ce coin du 
ciel tant désiré. Il faudra quelque temps encore avant 
que l'instituteur ou l'institutrice fasse attention à ces 
prétendus détails qui ont pourtant une portée si considé- 
rable. 

Le nombre de places dans les locaux scolaires présen- 
tant un éclairage défectueux n'est pas à dédaigner, 
comme je l'ai déjà fait pressentir plus haut : à Amster- 
dam * on trouva dans les écoles publiques pour i 788 
locaux avec 10 098 places, 588 places insuffisanmient éclai- 
rées, soit 5,83 pour 100 ; et dans les écoles non publi- 
ques avec i3a locaux et 863 places, 96 places laissant à] dé- 
sirer, soit 11,00 pour 100. Chaque place étant occupée 
par un élève nous arrivons à la constatation qu'après 10 
ans 10 X 683 enfants ont été soumis pendant une 
année scolaire à des conditions hygiéniques défectueuses 
à la vue. C'est trop pour une seule ville. Toutefois on 
aurait tort de penser que si, dans une école, l'éclairage 
est convenable, tout est pour le mieux. 11 s'agit encore 
de décider comment l'enfant doit lire et écrire au 
tableau, sur l'ardoise, sur le papier avec un minimum 
d'effort visuel pendant un maximum de temps. 

Rejetons instantanément l'ardoise et la touche. Si on 
fait exécuter la même écriture sur l'ardoise et sur le 
papier (au crayon), et si on cherche quelle espèce d'écri- 
ture peut être lue à la plus grande distance, on consta- 
tera de suite que c'est le papier qui remporte la victoire 
haut la main ; et cela doit suffire pour préférer ce der- 
nier. Quant au tableau placé au milieu devant la classe 
il est défectueusement éclairé dans la plupart des cas, 
parce qu'il y a toujours une bonne partie des élèves de 
droite qui sont incapables de lire un texte écrit à 

I. Schoute. Paedol. Jaarb. III. IV, igoS, 167. 
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gauche ; ordinairement cette partie du tableau donne 
des réflexions lumineuses aveuglantes. Des institutrices 
et des instituteurs m'ont avoué qu'ils tie remploient 
presque jamais et qu'ils font couramment usage d'un 
petit tableau tournant déplaçable à volonté qu'ils met- 
tent devant la classe dans le coin de droite. Ce sont les 
consciencieux, capables de sauver plus d'une situation 
hygiénique défectueuse s'ils ne sont pas neutralisés par 
un chef d'école rétrograde qui s'insurge énergiquement 
contre toutes ces « bêtises » qui n'ont rien à voir avec la 
bonne marche éducative d'un établissement d'instruc- 
tion. 

La lutte entre l'écriture droite et penchée est moins 
facile à trancher. Cette dernière, introduite il y a un 
siècle, est généralement en usage ; mais la première 
serait, d'après Schubert*, Kotelmarn^, Gohn^, l'écri- 
ture primitive qui n'a commencé à dévier qu'au xvi*^ 
siècle. Pourquoi ? Sans doute pour gagner du teinps car 
incontestablement ce l'anglaise » est plus expéditive. 
Il est très curieux de constater qu'en dernière analyse il 
y a encore plus de partisans de l'écriture penchée que 
de l'écriture droite malgré les recherches ausçi nom- 
breuses que variées ayant pour conclusion que la position 
du corps a plus de chance d'être hygiénique par cette 
dernière. Gela est toutefois contesté par des hommes 
impartiaux, comme Jankb*; il observa attentivement 
des classes parallèles, les unes appliquant le premier, les 
autres le second genre d'écriture, pour arriver à cette 

1. Ueber die Haltung des Kopfes b. Schreiben. Archiv. f. 
Ophtalm., XXXII, i886, gS. 

2. Zeitschr. f. Schulges. pil., II, 1889, p. 3i5. 

3. Lehrbach der Hygiène des Auges, 1893, 437. Vienne et 
Leipzig. 

4. Korperhaltung u. Schriftrichtung . Pàdag. Magazin, Ileft 
32, 1893. 
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constatation que dans Tun et l'autre cas le nombre des 
positions défectueuses était également considérable ; son 
opinion est que les élèves seront toujours assis convena- 
blement s'ils sont bien surveillés et s'ils savent bien 
comment se tenir. C'est également Tavis des commis- 
sions scolaires de Wurzbourg* et du Danemark* qui 
n'ont pas obtenu avec l'écriture droite les résultats 
espérés. Par contre les commissions de Prague ^ et d'Am- 
sterdam * sont absolument favorables au bannissement de 
l'écriture anglaise et une autorité comme Hermann 
CoHN appelle l'écriture droite l'écriture de l'avenir. 
Enfin, il paraîtrait d'après Merrel ^ qu'un enfant qui 
commence à apprendre à écrire choisit naturellement 
récriture droite. Et il reste toujours établi,* d'après 
Gelpke®, que dans les écoles qui l'adoptent, après une 
période d'écriture penchée, le nombre de myopes dimi- 
nue de 6 pour 100 environ. 

Quelle sera notre attitude? 

J'accepte très volontiers que l'instituteur ou l'institu- 
trice peuvent obtenir d'excellents résultats avec n'im- 
porte quelle méthode d'écriture, s'ils y tiennent la 
main et s'ils se dévouent à leur métier. Mais avec 
laquelle auront-ils le plus de peine ? Je n'ai pas d'expé- 
rience sur l'écriture droite parce qu'à Anvers ce genre 
d'exercice n'est pas toléré dans les écoles communales ; 
mais je dois dire que les photographies publiées par 



1. Langsdorff. Zeitschr. f. Schulges. pfl., XIII, 1900, 
365. 

2. Zeitschr. f. Schulges. pfl., X, 1897, ^f^']. 

3. D"" H. Zahou. Jahresberichl (9, 10 et 11), 1896, 535. 

4. Tydschr. voor Geneesk.,I, 1895, n® 20. 

5. Viertelj. f. ôff. Ges. XIII, 1881, 488. 

6. Zeitschr. f. Schulges. pfl. XII, 1899, 247. Paedql. Jaarb. 
II, 1901, i64. 
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Schubert*, Bayr-Eder^, Jackson* et par moi-même^ 
me laissent rêveur. Elles représentent des enfants écri- 
vant d'après les deux méthodes et toujours on constate 
que ceux qui pratiquent l'écriture penchée ont aussi les 
attitudes les plus vicieuses. On a dit que cela ne veut 
rien dire parce qu'on ne sait pas exactement dans quelles 
conditions elles ont été prises. Mais pour celles que j'ai 
publiées je le sais fort bien. J'avais deux garçons n'ayant 
jamais appris que l'écriture droite, et deux autres se 
trouvant dans le cas contraire. Ils ont été pris par 
groupes séparés après 5 minutes d'écriture sans les pré- 
venir de quoi que ce soit ; en outre des recommanda- 
tions pressantes sur la façon de tenir la tête, le tronc et 
le cahiex avaient été données au second groupe, celui 
de l'écriture anglaise, en opposition avec le premier 
pour lequel je m'étais borné à indiquer ce qu'il y avait 
à faire et qu'ils devaient se tenir comme d'habitude, sans 
insister davantage. On peut m'objecter que ces derniers 
enfants peuvent avoir été plus disciplinés que les autres 
et qu'ils m'ont mieux obéi. Soit. Mais outre que ces 
élèves fréquentaient la même école et occupaient la 
même classe, il est encore à noter que le directeur de 
l'établissement assistait à l'exercice de l'écriture penchée 
et qu'il faisait encore des observations sur le maintien 
presqu'au moment du déclenchement de l'appareil photo- 
graphique. J'ai donc bien le droit d'attacher quelque 
importance à ce que j'ai fait moi-même, vu les condi- 
tions spéciales que j'ai réalisées pour avoir une réponse 
nette et de confiance. 



1. Loc. cit, 

2. SUile Lateinschrift, Vienne, Pichler's W^e & Sohn, 1891, 

3. The theory and practicéof handwriting, London y Sampson, 
1896. 

/l. Paedol. Jaarb., II, 1901, 182, ï33. 
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Je me range hardiment du côté de ceux qui préco- 
nisent l'écriture droite, déclarant que tous les arguments 
contre ne résistent pas à la discussion basée sur Texpé- 
rience ; j'avoue que son efficacité n'est pas absolument 
démontrée, mais on ne peut pas lui attribuer un nom- 
bre bien considérable d'inconvénients. En outre comme 
il ne s'agit pas de s'abstenir dans l'occurencc, mais de 
dire ce qu'il faut faire, puisqu'il s'agit de commencer 
dans tous les cas l'apprentissage de l'écriture, mon atti- 
tude dans cette question semble motivée et acceptable 
jusqu'à nouvel ordre. 

L'Ouïe. 

Pour mesurer l'acuité auditive il existe en physio- 
logie des appareils fort délicats qu'on ne peut cepen- 
dant pas employer à l'école. Là il faut, comme pour 
la vision, un moyen expéditif, facile, à la portée des 
instituteurs ; il ne peut jamais être encombrant. Mal- 
heureusement les méthodes qu'on peut employer ne 
sont pas d'une exactitude bien grande ; elles permet- 
tent tout au plus de faire grosso modo des constatations 
qui nécessairement ne porteront que sur les cas ex- 
trêmes ; elles diront quand un enfant entend très mal 
ou pas du tout. Eh bien, c'est quelque chose et nous 
devons en tenir compte jusqu'à réalisation de mieux. 

Ainsi il est d'usage de considérer comme normaux les 
enfants qui entendent au moins à une distance de 4 
mètres des sons nettement articulés et prononcés à voix 
basse*. Il faut naturellement un endroit très silencieux 

I. Kessel-Jena (Zeitschr. f. Schulges. pfl., II, 1889, 663) 
indique a 5 mètres. 

SoBUTTEM. 7 
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pour faire cet essai et le sujet doit avoir le dos tourne 
vers rexpérimentateur. Quand on examine une seule 
oreille, l'autre doit être bien bouchée avec du coton * et 
se trouver du côté opposé de celui qui examine ; dans ce 
cas il faut aussi bander les yeux. On fait répéter à haute 
voix ce que Ton dit, à titre de contrôle. 

L*examen à la montre consiste à déterminer la dis- 
tance à laquelle le tic-tac demeure nettement percepti- 
ble. Ici surtout intervient aussi le facteur «attention ». 
Il faut donc faire une série de présentations, par exem- 
ple ip comme Binet le recorfimande, et conclure d'après 
la majorité des cas positifs ou négatifs. Quand on opère 
dans de bonnes conditions il est possible d'établir le 
degré d'asymétrie entre les deux organes auditifs. 
D'après Binet les différences individuelles sont considé- 
rables et il est très difficile d'accepter un chiffre de dis- 
tance marquant le degré de la normalité. Il a été cons- 
taté aussi que les élèves entendant bien la voix parlée 
(chuchotée) entendent mal la montre et vice-versa. On 
voit les difficultés presque insurmontables. Tout au plus 
l'initiative éclairée peut-il espérer d'obtenir des indica- 
tions utiles pour la répartition des sujets dans la classe. 
C'est quelque chose comme je viens de le dire, mais c'est 
bien insuffisant. 

Le procédé de M. Pierre Bonnier, cité également par 
Binet, ne me paraît pas non plus présenter quelque 
chance d'application courante dans les écoles. Il consiste 
à appliquer sur le genou de l'enfant à examiner le pied 
d'un diapason donnant loo vibrations doubles à la 
seconde ; elles ne sont pas perçues auditivement quand 
on tient l'instrument à la main. Appliqué sur le genou 



I . On s'apercevra qu'il est extrêmement difficile de boucher 
« complètement » , c'est-à-dire de rendre un conduit auditif ab- 
solument inactif. 
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le sujet normal pervoit les vibrations par contact sans 
entendre le diapason. 

Mais s*il l'entend au contraire il a Tome anormale. 
Pour expliquer ce phénomène en apparence paradoxal 
BoNRiER admet que Tonde sonore, en arrivant par con- 
tinuité d'une partie du corps jusqu'à l'oreille moyenne, 
se divise en deux parties : l'une se répand au dehors par 
le conduit auditif externe et est perdue ; Tautre atteint 
les terminaisons sensitives acoustiques et peut être 
perçue. Si l'oreille maintenant n'est pas normale, s'il 
existe par exemple des obstructions maladives ou autres 
dans le conduit externe, l'onde ne se divise pas et reste 
tout entière dans la direction du centre nerveux, est 
donc nettement perçue par l'organe anormal. 

Cette méthode peut avoir une certaine valeur clinique 
pour des sujets capables de distinguer les vibrations de 
contact des ondes sonores, et de résister aux influences 
suggestives. Je doute cependant qu'elle puisse être 
utilisée à l'école, chez des enfants, qui mettront quelque 
temps à comprendre ce que l'on exige d'eux pour 
répondre finalement un peu au hasard comme M. Binet 
a cru observer. 

Alors la méthode immaginée par Toulouse et Vas- 
CHiDE décrite dans leur « Technique de Psychologie expé- 
rimentale », p. 80* me semble avoir plus de chance de 
succès. 

Elle consiste « à faire entendre, par un sujet placé à 
une distance fixe, des bruits d'intensité progressive, 
déterminés par la chute de gouttes d'eau distillée d'un 
poids constant et tombant de hauteurs croissantes sur 
un corps métallique défini». L'acoumètre imaginé par 
ces savants se compose d'un flacon muni d'un robinet 
glissant le long d'une tige graduée et pouvant être fixée 

I. Chez Doin^ à Paris, 1904* 
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à n'importe quelle hauteur à l'aide d'une vis ; les gouttes 
dont chacune pèse o^'', lo, tombent au milieu d'un 
disque en aluminium deo™,io de diamètre et d'une 
épaisseur de o""», i ; il est légèrement incliné pour 
éviter l'accumulation de l'eau au même endroit ; il 
donne, pour des hauteurs de chute variant de o°*, i à 
I "*, 40 vibrations par seconde. Le sujet, dont les 
yeux sont bandés, a son oreille éloignée de 20 centimè- 
tres du centre du disque. On commence avec une hau- 
teur de 1 centimètre ; il n'entend rien. Puis graduelle- 
ment on augmente la distance du flacon h. la plaque 
vibrante jusqu'au moment que l'enfant examiné par un 
signe de la main déclare percevoir la chute de la goutte 
d'eau. A ce moment on fait la contre-épreuve en 
recueillant les gouttes sur une éponge, car ici encore 
la suggestion peut jouer un rôle appréciable. 

L'expérience, faite naturellement dans le plus profond 
silence, est répétée 10 fois, puis on prend la moyenne. 
Je n'ai pas pu vérifier la valeur de ce mode opératoire 
qui, à première vue, semble devoir donner des résultats 
précis. N'étant pas bien encombrant et à la portée de 
tous — on fait facilement fabriquer un dispositif satis- 
faisant à peu de frais — le procédé peut être essayé dans 
tous les cas et figurer sur la liste des méthodes investi- 
gatrices courantes des petits laboratoires pédagogiques 
que toutes les écoles posséderont un jour. L'avenir en 
décidera. 



En vue de connaître l'importance pour Téducateur 
de l'état de l'ouïe de ses élèves, il suffit de s'adresser 
aux statistiques médicales bien faites. L'opinion cou- 
rante des auristes que sur trois adultes entre 20 et 5o 
ans il y en a certainement un qui au moins n'a pas 
l'ouïe normale, peut paraître exagérée, elle mérite 
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dans tous les cas de fixer raltenlion, tout en incitant 
à l'examen de ce qui se passe dans celle voie chez 
nos écoliers et écolières. Parcourons les principales 
recherches scolaires peu nomhreuses d'ailleurs. Rei- 
CHARD* examina i o55 enfanls des écoles de Riga de 
7 à i5 ans et Irouva avec la montre 23,3 pour loo 
d'écoliers, garçons et filles également représentés, 
qui n'avaient pas l'ouïe normale. 

Weil' appliqua à l'examen de 0905 élèves de 
Stuttgart la méthode de la voix chucholée ; il constata 
que 3o pour 100 ne l'entendaient plus à une distance 
de 8 mètres alors que l'oreille normale perçoit dans 
ces conditions à 20-26 mètres de distance. 

Bezold' faisait à Munich des recherches analogues 
mais avec trois méthodes différentes sur un nombre 
relativement petit (1918) de lycéens et d'élèves de 
deux écoles primaires, pendant toute une année sco- 
laire. Il employa la montre, la voix chuchotée et 
l'appareil de Poutzer bien connu des cliniciens. Il 
constata en général 20,76 pour 100 d'organes audi- 
tifs subnormaux, en considérant comme non malades 
les oreilles qui entendaient à partir de 8 mètres de 
distance. Au lycée il y en avait 18 pour 100 des gar- 
çons de 10 à 18 ans, à l'école primaire lia 
26,5 pour 100, à l'école primaire II, 26,9 pour 100. 
Les garçons et les filles des écoles primaires ne se 
comportaient pas absolument de la même façon : 
24,3 pour 100 pour les uns, 27,2 pour 100 pour les 

1. Petersburger med. Wocheunhr., 1878, n® 28. 

2. Zeitschr. f. Orenheilk., XI, 106. 

3. Schaluntersueh, fi. d. kindliche Gehôrorgan. Wiesbaden, 
Bergmann, i885. 
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autres. Classés suivant l'âge les résultats furent les 
suivants : 

A 7 ans 26,1 »/o d'anormaux. 

8 25,8 - 

9 a6,o — 

10 a5,o — 

11 / 3i,o — 

12 . . 26,50/0. ^ 29,4 — 

i3 ( 19,1 — 

Constatons ici, Bezold lui-même a soin d'y insis- 
ter, que Weyl, qui avait quatre fois autant de sujets 
à sa disposition, put nettement constater aux âges 
successifs une augmentation graduelle des anormaux 
auditifs. L'influence des anomalies auditives sur l'ar- 
riération pédagogique est en outre démontrée par le 
calcul du degré de la maladie par rapport à l'avan- 
cement régulier des élèves : 

Auditions anormales de 8 à 4 mètres. 4,09 ^/o de retards. 

— 4 à 2 — i4,36 — 

— 2 ào — i???^ — 

C'est assez significatif et combien devient grand 
notre désir ardent d'éliminer au plus vite ces phéno- 
mènes si désastreux pour notre descendance. 



L*Odorat. 

La terminaison dans Fécorce cérébrale de l'appareil 
nerveux de redorât n'est que très imparfaitement con- 
nue. 11 est probable que l'excitation olfactive se produit 
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SOUS l'action de corps gazeux ou finement divisés, mélan- 
gés ou suspendus dans Fair et possédant la propriété 
d'être « odorants ». Il se produirait une réaction chi- 
mique dans la muqueuse nasale; différente de substance 
en substance, elle aurait des propriétés spécifiques va- 
riables et produirait donc des sensations d'odeur qui 
varieraient suivant la nature des substances. Les solu- 
tions aqueuses des combinaisons odorantes mises directe- 
ment en contact avec les muqueuses nasales — le liquide 
versé dans le nez la tête en bas — ne sont pas senties ; 
l'état gazeux réel est donc nécessaire, d'où Ton peut 
conclure que les corps les plus volatils sont aussi les 
plus odoriférants chacun dans sa spécificité, et que l'eau 
par ses propriétés imbibitives annihile l'action des corps 
odorants dissous. 

Le nez ne sent plus rien par l'action prolongée d'une 
odeur quelconque ; on dit que le nerf olfactif est fatigué. 
L'emploi ininterrompu des parfums est donc nuisible, 
car il plonge le sens de l'odorat dans un état permanent 
d'infériorité. Il est connu que les femmes qui ont l'habi- 
tude de se parfumer sont obligées d'augmenter sans 
cesse les doses du parfum employé si elles veulent elles- 
mêmes en jouir. 11 est donc bon pour la jeune fille 
de bannir de ses habitudes l'usage ininterrompu des 
parfumeries de toutes sortes dont son lavabo n'est que 
trop fréquemment et trop facilement surchargé. 

11 est remarquable de constater que l'organe olfactif, 
fatigué pour une odeur, ne l'est pas nécessairement pour 
une autre; d'où l'on serait tenté de conclure que chaque 
excitation spéciale a son siège dans un groupe de termi- 
naisons nerveuses spéciales indépendantes d'autres 
groupes et qui réagiraient seulement avec les excitants 
qui leur sont propres. 

Le mélange de deux parfums produit généralement 
une sensation nouvelle, en apparence non en connexion 
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avec ses constiluaiiU. Il peut aussi avoir pour elîet 
d'annihiler leur perception individuelle. Il peut enfin 
produire des troubles nerveux, comme j'en ai un 
exemple dans ma famille : une dame reconnaît les par- 
fums mélangés au malaise général qu'elle éprouve, alors 
qu'elle les aime beaucoup à l'état pur sans en faire 
cependant un usage régulier. 

Mesure de racuité olfactive. — Il existe dans ce but 
des appareils fort ingénieux appelés « olfactomètres » et 
dont le plus simple en même temps que le plus pratique 
paraît être celui de Zwaardemaker % C'est essentielle- 
ment une éprouvette contenant la substance odorante 
glissant exactement sur un tube ouvert aux deux bouts 
dont l'une extrémité porte un bouchon percé d'un trou 
qui livre passage à un tube de verre recourbé à angle 
droit, destiné à être introduit dans l'une des narines. On 
fait varier la distance entre l'objet qui peut être senti 
et le nez, en glissant l'éprouvette d'arrière en avant ; on 
s'arrête quand l'odeur est nettement perçue pour la pre- 
mière fois et on note le nombre de millimètres entre la 
substance et la narine. Il exprime l'acuité olfactive. 

Pour des raisons d'hygiène je ne suis pas grand par- 
tisan des olfactomètres pour l'école. La propreté nasale 
des enfants laissant en général beaucoup à désirer, il est 
difficile d'introduire toujours le même tube dans une 
série de narines qu'on peut croire à juste titre constam- 
ment suspectes. Si on a recours à leur remplacement 
continuel la méthode perd complètement ses avantages 
pratiques primitifs. Il m'a donc semblé devoir donner 
la préférence à la méthode dite « des flacons » . On verse 
de petites quantités appropriées de solutions alcooliques 
d'essence de girofle dans de petites bouteilles à large gou- 
lot, on les remplit d'eau chaque fois jusqu'à la même 

I. Physiologie des Geruchs. Leipzig, 1895. 
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hauteur. Elles sont marquées de façon incompréhensible 
pour le sujet et on les place dans un endroit convenable 
sur une table dans Tordre des concentrations. Le pre- 
mier flacon^ contient de Teau ; les autres successivement 
des quantités d*essence de girofle dans les proportions 
1 :5oooo, I : looooo, i : 200000, 1 :3ooooo, 1 : 4ooooo, 
I : 5ooooo, etc.. si nécessaire. On fait sentir sans soule- 
ver les petites bouteilles en commençant par l'eau, et on 
s'arrête au flacon qui donne juste la sensation. L'acuité 
olfactive est exprimée par le degré de concentration. 
Celle-ci est variable pour chaque substance, de sorte que 
la comparaison des deux narines doit se faire toujours 
pour un même composé chimique. 

Toulouse emploie l'eau camphrée pour éliminer 
l'action secondaire de l'alcool, ce qui est parfait, en solu- 
tions décimales de séries (de 1 : 1 00 000 000 à i : i 000) 
et en solutions divisionnaires (i, 2, 3, 4» 5. 6, 7, 8, 9 
pour I 000000, pour 100 000, pour 1000) et des solu- 
tions très concentrées (1 : 100, 1:10) ou le camphre sec 
pour les sujets anormaux. 

A ma connaissance il n'existe pas de recherches sco- 
laires ayant eu pour but de déterminer la variabilité de 
l'acuité olfactive des enfants. 



Le Goût. 

L'organe périphérique du goùt paraît être représente 
par les a bourgeons gustatifs », formations épithéliales 
qu'on rencontre principalement dans les deux parois du 
fossé circulaire entourant les papilles circonvallées ; on 
en trouve en outre dans l'épithélium des papilles fun- 
giformes de la langue (base et zone étroite qui en con- 
tourne horizontalement le bord libre), dans les mu- 
queuses du palais membraneux et de l'entrée de la 

7- 
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glotte. Ces bourgeons renferment au centre les cellules 
gustatives terminées à la surface libre par de petits 
bâtonnets en même temps que les fibres nerveuses du 
glosso-pharyngien sont disséminées entre ces cellules. 
Le bourgeon entier traverse Tépitbélium de la muqueuse 
dans toute son épaisseur. Le milieu de la langue ne par- 
ticipe pas à la gustation. 

L'excitant de celle-ci consiste dans certaines substances 
dissoutes ; toute action sera sans doute de nature pure- 
ment chimique. Les qualités gustatives : celles du doux, 
de l'amer, de l'acide et du salin, sont probablement pro- 
duites par l'excitation d'autant de fibres distinctes grou- 
pées en agglomérats plus ou moins compacts ayant 
chacun leur propriété gustative spéciale. Les sensations gus- 
tatives rafraîchissantes, astringentes, etc., sont très com- 
pliquées et sont, en partie au moins, des sensations tac- 
tiles. Nous confondons également les sensations gustatives 
et olfactives, même que la vue intervient dans plus d'une 
circonstance. Le goût devient très obtus quand on se 
bouche le nez et on déguste beaucoup moins bien quand 
on ferme les yeux. 

Quand on fait traverser un faible courant électrique 
parla langue en appliquant des deux côtés les pôles 
d'une pile, on a une sensation acide au pôle positif, une 
sensation alcaline au pôle négatif ; cela est dû à Télectro- 
lyse des sels alcalins dissous dans les liquides de la 
langue. 

Pour déterminer qualitativement les propriétés sapidcs 
on a recours aux solutions aqueuses quelconques de 
sucre, de quinine, d'acide tartriquc, de sel marin. Pour 
l'examen quantitatif, on a l'habitude de faire de ces 
substances des solutions en séries de i pour lo, i pour 
loo, I pour I ooo, etc., de diviser ensuite chacune de 
ces séries en 9 solutions plus faibles à 1, 3, 3... 9 pour 
I 000, etc. On fait usage, comme Toulouse parexcniple, 
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de compte-gouttes convenables donnant des gouttes 
de i/5o® de centimètre cube. 

• Cette façon de préparer les solutions est inexacte au 
point de vue chimique, car elle donne des résultats 
quantitatifs, peut-être bien qualitatifs aussi, qui ne sont 
pas comparables. Il est nécessaire en effet de tenir 
compte des propriétés des solutions étendues qui sont, 
partiellement ou totalement, en dissociation électroly- 
tique. Il faut donc comparer, non pas des quantités dis- 
soutes arbitraires, mais bien des quantités en fonction 
des poids moléculaires des substances examinées. Ainsi 
le sel marin pur a pour poids moléculaire 58,5. On en 
fera des solutions normales, décime-, centime-, milli- 
normales successivement à 58^,5, 5^',85, o'^',585, 
o»%o585 par litre d*eau distillée. L'acide citrique pèse 
3io,i ; ses solutions comparables entre elles et avec 
celle du chlorure de sodium contiendront 3io^'',i, 
3i<^',oi, 3*f'',ioi, o«f'',3ioi par litre, et ainsi de suite 
pour les substances amères (quinine = 878^'', 4) et su- 
crées (saccharose, sucre de canne = 36o^%2). Les 
recherches de Richards*, Noyes^, Kiesow^, pour n'en 
citer que quelques-uns, ne laissent pas de doute à cet 
égard ; il est temps qu'on commence à abandonner en 
physiologie et en psychologie une méthode de prépara- 
tion des solutions gustatives qui n'est plus tenable scien- 
tifiquement parlé. 

L'examen du goût des enfants normaux est rarement 
l'objet d'une recherche quelconque. 11 faut dire que, à 
ma connaissance, tout est à faire encore au point de 
vue éducatif. 



1. Richards. Journ. of. Physical Ghemistry, IV (1900), 33, 
207, 533. 

2. Notes. Zcitschr. f. Physik. Ghcmie, XXVHl (1899), 17/i. 

3. KiEbOw. Ibid., XWU (1898), 601. 
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Sensibilité musculaire. 



La. sensibilité musculaire est la propriété de différen- 
cier des poids soulevés. Son acuité est fort bien mesurée 
par la méthode de ïoulouse-Vaschide *. Elle consiste à 
déterminer « le plus petit rapport entre deux sceaux en 
cuivre de volume et de (ormes semblables, dont l'un, 
l'étalon, conserve un poids constant et dont l'autre 
reçoit des plateaux qui élèvent son poids progressive- 
ment ». Les sceaux sont suspendus à un segment de 
membre tenu immobile — un doigt généralement — 
« sans secousse, alternativement et à deux secondes 
d'intervalle maintenus durant cinq secondes. Les pla- 
teaux, au nombre de dix pour chaque série, sont tarés 
et permettent d'augmenter la valfeur du sceau à poids 
variable de 1/1000*", i/ioo^, i/io® ; ils sont au nombre 
de 10 pour chaque série. Dans la première série le sceau 
pèse I gramme, de sorte qu'on fera usage de 10 plateaux 
de I décigramme, de 10 plateaux de i centigramme, de 
10 plateaux de i milligramme. Dans la seconde série il 
pèse 10 grammes ; les plateaux seront au nombre de 10 
et pèseront i gramme. Dans la troisième le point de 
départ est 100 grammes avec plateaux de ro grammes, 
et ainsi de suite. D'après Toulouse- Vaschide on vérifie 
fort bien ainsi la loi Weber-Fechner. 

Pour autant que je sache on n'a pas fait encore 
des recherches systématiques dans ce sens sur des 
enfants ou des écoliers. On ne sait donc pas comment 
ils se comportent, encore moins s'il existe une diffé- 
rence de sexe quelconque ; moi-même je n'ai pas eu 

I* Loc. eii. 
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jusqu'ici des dispositions spéciales pour contribuer à 
la solution du problème. Par contre les phénomènes 
dits « des illusions de poids » ont assez fortement 
attiré Tattention. On sait que, généralement, de deux 
corps de même poids celui-là « parait » le plus lourd 
qui a le plus petit volume. L'illusion est très nette, 
s^observe même chez les aveugles*. Claparède 
donne, à propos d'une étude « Sur la vitesse de sou- 
lèvement des poids de volumes différents » - une note 
bibliographique préliminaire assez complète qui per- 
met de s'orienter sur ce domaine. L'étude de cette 
illusion a fait l'objet d'une recherche sur les écoliers 
de Bruxelles par M. de Moor, médecin des écoles 
spéciales '. Il en a examiné 38o, dont lo ont présenté 
rUlusion « inverse » : le plus petit volume était pour 
eux le plus léger, et sa conclusion était que, de ces 
I o enfants, 9 étant reconnus après examen clinique 
comme des arriérés médicaux, les écoliers qui ne 
présentent pas l'illusion de poids commune aux nor- 
maux, devaient être considérés comme anormaux et 
, qu'on avait donc là un moyen très sûr pour différen- 
cier sous ce rapport les sujets examinés. Claparède 
(foc. cit.) a voulu vérifier le fait sur i5 filles et 3 
garçons d'une école de Genève, considérés comme 
arriérés pédagogiques (i garçon, 6 filles dont une ne 
doit pas être comptée puisque sa langue maternelle 
n'était pas le français) ou médicaux (2 garçons, 9 
filles). Il n'a pu constater d'une façon nette l'illusion 

1. RicE. The size-weight illusion among the blind. Stud. \ale 
Psych. Lab. V, 1897, ^^' 

2. Claparède. Arch. de Psych., I, 190a, 69. 

'6. Cité par Clapakèi5e. Arch. de Psych.. II, iQoo, aa. 
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renversée que chez 3 (2 garçons, une fille) des 11 
sujets considérés comme anormaux médicaux. L'au- 
teur pense que les cas extrêmes seuls peuvent être 
déterminés ainsi. Je ne suis pas même, personnelle- 
ment, convaincu de cela, mais attendons les résultats 
de recherches ultérieures. 



DEUXIEME PARTIE 

L'ÉDUCATION INTELLECTUELLE 
ET MORALE 



CHAPITRE PREMIER 

LA DESTINÉE EVTELLEGTLELLE DE LA FEMME 
UN MOT SLR LE FÉMINISME 

L'éducation intellectuelle de la jeune fille doit avoir 
un but bien défini en harmonie avec son individua- 
lité et sa destinée probable. L'analyse démontrera 
assez tôt de quoi elle paraît capable et dès lors la 
direction à prendre, au point de vue de la tendance 
prépondérante, se précisera petit à petit. Si nous 
sommes d'accord que la femme-mère, Tépouse, doit 
posséder des qualités intellectuelles générales lui 
permettant de suivre, de seconder même son mari, 
si nécessaire, de diriger son intérieur à la satisfaction 
de tout le monde, et d'avoir des idées saines sur le 
traitement pédagogique des enfants, on peut discuter 
la question k savoir jusqu'où doit être poussée son 
intellectualité. N'ira- t-on jamais trop loin? doit-elle 
être savante, artiste? 

On peut répondre déjà, immédiatement, que la 



l'i/l l'éducation INTELLECTUELLi: ET MORALE 

bonne tenue de la maison, qui doit être dirigée avec 
infiniment de tact, souffrira en plus d'un endroit 
si la maîtresse, au lieu de s'occuper de la propreté 
de son ménage et de l'économie de sa cuisine, se 
livre avec frénésie à la lecture de l'auteur du jour, à 
la peinture sur porcelaine, ou si elle se pâme jour- 
nellement pour une couple d'heures devant son piano; 
de même celle qui se. passionne pour les formules 
algébriques et géométriques — j'en ai connu comme 
cela quelques-unes — ne fera qu'une médiocre figure 
dans son ménage. L'impression que l'intellectualité 
est nuisible au rôle naturel de la femme marche in- 
sensiblement vers la certitude. Par- ci par-là des voix 
autorisées se font entendre, des voix de savants qui 
n'arrivent pas avec des paroles seules mais qui sont 
suffisamment documentés au point de vue statis- 
tique et expérimental pour nous donner à réfléchir et 
nous permettre d'accepter la possibilité que notre 
tendance démocratique à pousser la scolarité féminine 
aussi loin que celle des hommes pourrait bien être une 
erreur. N'y a-t-il pas des limites à tout et ne peut-on 
pas exagérer même dans les nobles actions? 

Examinons avec soin l'état actuel de cette question 
et tâchons d'en dégager, en toute sincérité, la direc- 
tion à prendre pour faire naître un système éducatif 
féminin répondant à tous les besoins, conforme aux 
nécessités de la race et de la société. 

D'abord on ne parlera jamais d'équivalence entre 
les deux sexes, je suppose. Elle est fondamentalement 
impossible. Dès lors il existe une différenciation telle 
que l'un est supérieur à l'autre ; il n'y a pas à en sor- 
tir. Lequel? Mais cela dépend de la fonction dont on 
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parle. La femme est supérieure pour tout ce qui con- 
cerne la reproductivité physiologique : quand le rôle 
de rhomme, immédiatement après la fructification, est 
parfaitement terminé au point de vue de son concours 
pour la reproduction, celui de la femme commence au 
même moment d'une façon réellement active ; et cela 
avec d'autant plus de courage et d'abnégation, avec 
d'autant plus de joie intime, que la nature l'a savam- 
ment organisée pour cela ; elle s'absorbe complètement 
dans son rôle, ne vit plus que pour le fruit de ses en- 
trailles ; elle se sent inconsciemment responsable de la 
descendance, la sauvegardera au prix de ses forces, 
de sa santé, de tout son être. Là elle est supérieure. 
L'organisme mâle ne saurait sans doute pas suppor- 
ter les mêmes affres, les mêmes douleurs, ne sau- 
rait ni prodiguer les mêmes tendresses inlassalables 
ni répandre à torrents les mêmes trésors d'amour. 
Ici la femme est, à bon droit, gâtée par la nature. 
Et la nature, prévoyante toujours, appliquant le prin- 
cipe de la division du travail déjà avant l'apparition 
des êtres humains, l'aurait en outre comblée au point 
de vue intellectuel? Ce serait incompréhensible. Mais 
il n'en est pas ainsi, avec certitude. Les féministes ont 
beau prétendre le contraire, ils ne réussiront jamais 
à nier l'évidence .des faits parfaitement contraires à 
la thèse de la supériorité ou de l'équivalence intellec- 
tuelle de la femme. 

Puisque tout le monde n'est pas convaincu encore, 
il est nécessaire de reproduire, surtout ici, dans 
un livre de pédagogie, les arguments positifs d'où la 
vérité doit découler avec aisance pour tout esprit 
impartial. J'ai, entre autres, précisément à ma dispo- 
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sition les rapports concernant la discussion du pro- 
blème qui a eu lieu ces dernières années en Hollande. 
Ils sont écrits en belle langue néerlandaise, mais 
peu connus, comme j'ai pu constater, par les intéres- 
sés des diverses nationalités et c'est grand dommage; 
car ils sont un peu plus sérieux que ce que l'on ren- 
contre d'ordinaire et inspirent par leur caractère hau- 
tement scientifique la confiance et la sympathie. C'est 
surtout la « Société pour la défense des intérêts de la 
femme* », à Rotterdam qui a provoqué l'examen de 
la question en invitant deux professeurs d'Amster- 
dam, H. Treub et C. WiNKLER, d'opinions diamé- 
tralement opposées, à ouvrir le feu dans deux séances 
publiques tenues le 3 mars et le lo novembre 1898. 
Les débats sont réunis dans une brochure des plus 
instructives intitulée : « La Femme et l'Étude* ». Je 
m'efforcerai d'en dqnner un résumé, en mettant ensem- 
ble d'un côté les arguments qui ne plaident pas en 
faveur de l'intellectualité de la femme, de l'autre les 
arguments contraires. Nous verrons ensuite quelques 
opinions de savants des divers pays, puis nous tâche- 
rons de formuler notre propre opinion qui restera le 
fil conducteur pour tout ce qui va suivre. Un homme 
qui n'a pas participé au mouvement collectif de la 
société susmentionnée est le D*" W. D. Gox, de 
Deventer^ Il a cependant écrit un mémoire-résumé 
tellement bien fait que je ne résiste pas à la tentation 
de le reproduire d'abord, tant que faire se peut. Le 

I . « Verceniging ter behartiging van debelangen der Vrouw » , 
te Rotterdam. 

3. De Vronw en de Siiidie, loc. cit., p. i48. 
3. Actuellement à Ulrecht (janvier 1908). 
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mémoire intitulé « Sur Féquivalence de Thomme et 
de la femme » a paru dans les « Feuilles psychia- 
triques et neurologiques* » de 1898 et contient, briè- 
vement et librement rapporté, ce qui suit. 

L'auteur part des idées générales que voici : Au- 
cune question sociale ou psychologique, ne peut être 
résolue que par les méthodes élaborées parles scien- 
ces naturelles se basant sur les faits sans conteste 
révélés par elles. S'il est démontré qu'il existe une 
inégalité biologique entre l'homme et la femme il 
doit en résulter une inégalité sociale. 

Quand on veut comparer la valeur réciproque de 
deux races d'animaux au point de vue d'une propriété 
déterminée, on aura soin de comparer entre eux un cer- 
tain nombre des meilleurs représentants de chaque 
groupe, par exemple : l'examen de dix beaux types de 
chevaux de trait belges, comparés à dix autres spéci- 
mens de chevaux de courses anglais des premières mar- 
ques, suffira pour conclure que les premiers sont les 
meilleures bêtes de somme et que les derniers sont les 
meilleurs coursiers. Il ne fautpps procéder autrement, 
pour rester conforme aux exigences de la plus sévère 
logique quand il s'agitde comparer des intelligences. Il 
suffira donc de mettre sur une seule ligne les hommes 
remarquables avec les femmes les plus célèbres dans 
les arts et les sciences et de voir, pour constater dans 
quel sexe on rencontre la spécialité la plus élevée. 
Eh bien, quand on procède ainsi on ne trouve pas 
une seule femme célèbre comparable à un homme 



I. Overde Aequivalenlie van man en rronw. l'sychiatrischc en 
Ncurologischc Bladcn, 1^98.' 
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célèbre. Adressez-vous à un homme de science sérieux 
et demandez-lui les noms de quelques types en vue 
de sa spécialité ; il vous en nommera de suite 5 ou 
lo; mais demandez-lui ensuite quelques noms de 
femmes, il se grattera les oreilles. Il en est de même 
sur le terrain artistique : une dizaine de célébrités 
masculines sont trouvées instantanément ; pas une 
seule femme ne leur est comparable ! Une enquête faite 
par Cox parmi les diverses spécialistes pour avoir une 
appréciation concernant les femmes célèbres connues 
— Sophie Germain, Sonja Kowalew^ska, etc — a 
abouti à cette conclusion générale et unanime que 
ces femmes ont produit du bon travail, supérieur 
même à celui de plus d'un représentant du sexe fort; 
mais qu'en rien ils n'ont contribué à transformer la 
science ou à lui donner des bases nouvelles ; elles 
ne sont ni un Newton, ni un Kepler, ni un Huygens, 
ni un Maxwell, ni un Gauss, ni un Faraday. Il man- 
quait à leurs travaux la génialité. Les problèmes réso- 
lus par elles étaient posés par d'autres. Elles n'avaient , 
rien d'un Galilée, d'un Darwin, d'un Herz. 

Les femmes excellent dans l'art de reproduire, ce 
que l'on peut surtout bien constater en musique et en 
peinture, où elles peuvent atteindre un grand degré 
de perfectionnement technique. Mais oii sont les 
Mozart, Beethoven, Chopin, Wagner? Oii sont 
même les techniciens par excellence qui ont nom • 
Liszt, Joachim, Wienawsky, Rubinstein, Sarazate? 
Marie Baschkirtzew est réputée comme peintre célè- 
bre. Mais s'appelle-t-elle Remdrandt, Rubens, Ra- 
phaël, Correggio,«Murillo? 

Il serait ridicule d'y songer. 
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Où le genre de la reproduction se déclare chez la 
femme superbement c'est au théâtre. Sara Bernhardt 
n'est pas inférieure aux meilleurs acteurs mâles. Cette 
particularité sera expliquée plus loin. 

Ceux et celles qui voient assez clair pour recon- 
naître que les conclusions précédentes sont inévita- 
bles, objectent que des conditions sociales défec- 
tueuses, maintenues pendant des siècles, sont seules 
la cause déterminante de riïîfériorité de la femme. 
Pour y répondre il suffit de rappeler comment cer- 
tains hommes éminents ont dû lutter contre les 
misères sociales de toute nature. François Galton, 
l'anthropologue anglais bien connu, a fait une étude 
spéciale de cet objet et arrive à la conclusion sui- 
vante : « Les entraves sociales sont incapables d'ar- 
rêter les hommes de grand talent de devenir éminents. 
En outre les avant3ges sociaux sont incapables de 
donner cette modalité àun hommede talent moyen*. » 
Si cette conclusion n'est pas applicable à la femme 
celle-ci est déjà inférieure ne fût-ce qu'à ce seul point 
de vue. Mais il y a plus. L'étude des femmes remar- 
quables démontre encore que durant leur vie elles 
n'ont pas dû franchir des barrières sociales bien éle- 
vées. Certaines d'entr'elles ont bien dû vaincre des 
préjuges presque indéracinables, mais outre qu'elles 
ont toujours rencontré, à un moment donné, l'aide et 
la sympathie de collègues mâles arrivés au pinacle de 
la gloire, dans les arts ces barrières ont disparu 

I Galton Heridltary Genius, p. 36. « Social hindrances can- 
not impede men of high ability, from becoming eminent. Social 
advantages are incompctont to givo that status to a raan of mo- 
derate ability. » 
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depuis longtemps. Malgré tout cela elles sont toutes 
restées, même dans les sphères supérieures, nette- 
ment inférieures aux éminences mâles parallèles. 
Dans le livre de Rebière* l'histoire de quantités 
de femmes supérieures n'indique en rien l'existence 
de barrières sociales infranchissables. D'où provient 
donc leur infériorité ? 

On peut objecter encore que les femmes les plus 
douées, s'étant mariées, ont été détournées de cette 
façon de leurs destinées. Puisque le hasard doit être 
considéré comme exclu, examinons donc si les 
femmes très intelligentes se marient plus ou aussi 
facilement que les autres. D'après Galton (loc. cit.^^ 
(c les tantes, sœurs et filles d'hommes éminents ne se 
marient pas en général en si grand nombre que les 
autres femmes » parce que « la plupart d'entre elles 
appartiennent soit à un type dogmatico-indépendant-, 
ce qui est peu engageant pour le sexe fort; soit au type 
sans attraits^, dû à la timidité ou aux manières bizarres 
qu'on rencontre souvent chez les jeunes descendantes 
de personnes géniales, ce qui est également désavan- 
tageux au point de vue des chances matrimoniales » . 

Mais il y a plus. QuETELET*a trouvé que l'âge 
moyen auquel la femme se marie est 25 ans, et Gal- 



1. Rebièke. Les femmes dans la Science, 1897. 

2. Ayant eu l'occasion, à Berlin, d'être en contact avec des 
femmes intellectuelles non mariées — circonstance très géné- 
rale — j'ai dû entendre à satiété « Icli bin cinc sclbstândigc 
Frau )) (Je suis une femme indépendante). L'impression sur 
l'homme en est déplorable (S). 

3. Fail to attract. 

/|. Physique sociale, 1869. 
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TO?î que les femmes intellectuelles se marient un peu 
plus tard. • 

On pourrait, pour expliquer leur absorption évea- 
tuelle par le mariage, en déduire qu'elles n'ont ja- 
mais été remarquées avant l'âge de 25 ans. Cela 
est improbable parce que de plusieurs femmes con- 
nues on sait le contraire. Enfin plusieurs femmes 
éminentes mariées n'étaient pas du tout dans des 
conditions de souci telles que leurs affaires de famille 
et de ménage auraient pu les détourner des travaux 
supérieurs. Alors quoi? tout simplement que l'homme 
a reçu de la nature des dons intellectuels spéciaux 
auxquels la femme, de par son essence, ne peut 
jamais prétendre, malgré son énergie, sa persévé- 
rance et son application*. 

Pourquoi l'homme a-t-il été favorisé ainsi ? 

Il est sans, conteste qu'une intelligence très déve- 
loppée, dans la lutte pour la vie et le maintien de la 
race, est plus utile pour l'homme que pour la femme. 
En effet, grâce à elle il se crée une position, rend 
les chances de mariage plus grandes, la création et 
le maintien d'une descendance plus certaine. 

Pour la femme il en est tout autrement. D'abord 
son intelligence dans le mariage ne détermine pas 
avec la même force la place du ménage dans la 
société, ni les chances de continuer la famille ; en 
outre plus elle est instruite et intelligente plus elle 
aura difficile à se marier, puisque ses exigences seront 

I . Les preuves de cette assertion sont fournies par Galton 
(Heriditary Genius ; English men of Science, their nature and 
nurture), Ribot (L'hérédité psychologique) et Ammon (Die na- 
tûrlichc Auslcse beim Menschen). 
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plus grandes et que dans son jeune âge elle se sentira 
peu attirée vers les hommes. • 

L'intelligence de la femme ne détermine pas en 
général ni le choix du mari, ni le maintien du mé- 
nage, ni la prospérité de la progéniture. Il est connu, 
par exemple, que les hommes généralement, quand 
il s'agit défaire le choix d'une femme, ne font qu'une 
médiocre attention à son intellectualité ; et puisque 
les femmes supérieures ne se marient pas ou beau- 
coup plus tard que les autres on peut en déduire 
qu'ils se contentent surtout d'une classe de femmes 
dont l'intellectualité, sans être médiocre, ne prend pas 
un vol trop élevé. 

Il a été dit plus haut que la haute intelligence est 
une qualité spécifique masculine. On trouve facile- 
ment des exemples pour démontrer cette thèse. 

La belle queue du coq, que la poule ne possède 
pas, et qu'il a hérité de son père, non de sa mère, 
est devenue spécifique au mâle par hérédité, sans 
doute parce que la poule en liberté a toujours donné 
ses préférences aux coqs avec les plus belles queues 
(Darwin), éliminant ainsi insensiblement les queues 
inférieures en même temps que le sens esthétique du 
coq, en vue du choix d'une femelle, était probable- 
ment d'une autre facture. Les queues mâles, tout en 
se purifiant sans cesse, devinrent ainsi de plus en 
plus spécifiques du mâle. Cela ne veut pas dire que 
la poule n'est pour rien dans la production de ces 
flamboyants appendices ; eh elles dort la tendance 
aux belles queues que ses fils hériteront mais dont 
elle-même doit se passer. 

Il est probable que les phénomènes se sont passés 
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de la même façon avec la haute intellectualité de 
l'homme et de la femme. Les femmes font le choix 
d'hommes capables, parce que ceux-ci rendent les 
chances de réussite du ménage et de la progéniture 
plus grandes. Les hommes au contraire se tournent 
vers les belles femmes, accortes, aimables, pratiques. 
De cette façon sont nées, par sélection naturelle, la 
spécificité intellectuelle de l'homme, la spécificité des 
qualités séductrices de la femme. Les faits, cités par 
Galton dans ses études sur les familles d'hommes 
célèbres, corroborent cette déduction. 11 prouve net- 
tement que les propriétés intellectuelles supérieures 
d'une, famille très intelligente se rencontrent surtout 
chez les membres mâles, en même temps que celles 
des membres féminins sont d'un cachet inférieur. 
Galton trouve aussi que l'influence de la mère sur sa 
progéniture mâle est 2 fois et demi plus petite que 
celle du père. Il n'est pas encore démontré cepen- 
dant sur quelles qualités spéciales elle se fait sentir 
de préférence. 

D'après tout ce qui procède il semble démontré : 

1*^ que les hommes supérieurs ont toujours été, 
et sont toujours, plus élevés que les femmes dites 
supérieures ; 

2** que cela n'est pas dû aux circonstances sociales 
ou autres qui empêcheraient les femmes de se déve- 
lopper librement ; 

3" mais bien aux dons intellectuels moindres qui 
sont Tapanagc de la femme ; 

4® d'où il est permis de conclure que les empê- 
chements sociaux éventuels sont de moindre valeur 
que les propriétés héréditaires ; 

SCHUTTEM. 8 
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5** que rintellectualité supérieure est une propriété 
spécifique mâle ; 

6** facilement explicable par ce fait qu'elle est 
moins nécessaire pour la femme qui a moins la res- 
ponsabilité de la réussite et du maintien de la des- 
cendance. 

Il reste maintenant à donner encore Texplication 
du fait que la femme est capable d'égaler, voire de 
dépasser l'homme, comme actrice, au théâtre. 

Nous avons vu que. ce qui caractérise la femme, 
dans n'importe quel domaine de la science ou de l'art, 
c'est son pouvoir reproductif. Le théâtre est juste- 
ment le terrain où elle peut développer cette pro- 
priété héréditaire et la porter à un degré inouï de 
perfectionnement. Et Part théâtral précisément, qui 
se développe donc si bien chez la femme, lui est 
d'une utilité primordiale dans la Société. En effet, 
chez nous et ailleurs, l'homme choisit sa femme ; il 
existe donc une certaine concurrence entre les repré- 
sentantes du beau sexe en vue du futur mari à con- 
quérir, et il est nécessaire pour elles d'être en état de 
jouer un certain rôle par lequel elle mettra d'un côté 
à l'avant-plan ses propriétés féminines favorables, de 
l'autre à l'arrière-plan ses propriétés moins enga- 
geantes. Les femmes qui « jouent » le mieux auront 
le plus de chance d'obtenir un mari et une descen- 
dance. Toutes connaissent cet art à un degré beau- 
coup plus élevé que l'homme parce qu'il constitue 
une de leurs principales propriétés héréditaires qui se 
développe d'ailleurs sans cesse chez les femmes nor- 
males. 

n est encore intéressant d'examiner comment la 
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femme se comporte, pour les travaux scieutiiiques, 
au point de vue du rapport qui existe entre ses acti- 
vités physique et intellectuelle. La question se pose 
de la façon suivante : La femme est-elle faite pour 
consacrer toute sa vie à l'étude ? La réponse est nette : 
non ! et on peut y ajouter que celle qui est capable 
de se livrer entièrement à l'étude constitue une ano- 
malie, une monstruosité biologique. 

Entendons-nous cependant sur le sens qu'il faut 
attribuer ici au mot « étude » . Il y a notamment étu- 
dier et étudier. Celle qui fait des peinturettes sur les 
assiettes, les éventails, les parasols ne peut pas pas- 
ser pour une artiste dans le sens élevé du mot ; pas 
plus que la personne sachant tourner en vers, à l'oc- 
casion d'une noce, un beau compliment ou une his- 
toire gaie, ne peut être considérée comme poète ; ce 
sont des amateurs dont la vie intellectuelle ne pré- 
sente aucun danger pour la race. De même il serait 
téméraire, voire ridicule, de prétendre que tous les 
avocats, tous les chimistes, tous les médecins, sont 
des « hommes de science » malgré leur titre de doc- 
teur ; la plupart, la grande majorité, ne se distin- 
guent par aucune manifestation scientifique origi- 
nale, et se développent intellectuellement dans la 
direction unique de l'amélioration de leur gagne- 
pain ; il n'est d'ailleurs pas nécessaire qu'ils soient 
scientifiques dans le sens étroit du mot. Au con- 
traire, quand on étudie pour la science il faut des 
conditions spéciales de nature assez complexe dont 
les principales peuvent être résumées : le dévouement 
absolu et désintéressé aux recherches, la paix exté- 
rieure et intérieure (sensations calmes et invariables), 
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la vocation, c'est-à dire la capacité de la production 
originale, étant naturellement présente. Eh bien, 
voyons si la femme est capable de se livrer à l'étude, 
même si elle s'y sent entraînée soit par instinct, soit 
par des circonstances sociales favorables. 

La psycho-pathologie nous apprend que la vie in- 
tellectuelle d'une femme est en rapport intime avec 
sa vie sexuelle. On trouve chez elles des anomalies 
psychiques, avant, pendant et après la menstrua- 
tion*, pendant et en l'absence de la grossesse, pen- 
dant l'accouchement et la lactation, lors du climac- 
terium. Certains de ces phénomènes se retrouvent 
parfois chez l'homme mais à un degré d'acuité infi- 
niment moindre. Déjà nous pouvons indirectement 
conclure que chez la femme la vie sexuelle a une in- 
fluence énorme sur la vie psychique. Il eût été inté- 
ressant de pouvoir disposer d'auto-analyses psycho- 
logiques dans ce sens, mais la plupart des femmes 
n'aiment pas à se révéler impartialement elles-mêmes'^. 
Quelques-unes seulement se sont donné cette peine, 
par exemple Anna de Savornin et Laura Marholm, 
citées par Cox. Et alors on découvre, ce que l'on 
peut savoir déjà par simple déduction, que chez la 
femme tôt ou tard la vie sexuelle se met tellement à 
l'avant-plan qu'elle ne songe à rien d'autre qu'à 
l'homme et sacrifie tout, même l'étude et l'art, pour 
en trouver un, se marier et fonder un ménage. Heu- 
reuses celles en qui cet instinct s'éveille au moment 

1 . On peut s'en convaincre en prenant chez une femme nor- 
male la courbe de sa pression sanguine à travers les 28 jours 
(Éducation oj Girls. Paidologist, VII, no a) (S). 

2. Je réunis en ce moment des documents à ce sujet (S). 
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opportun de leur développement corporel ; malheu- 
reuses et bien à plaindre les pauvres qui, détournées 
de leur vocation naturelle dans le jeune âge par les 
travaux intellectuels trop intenses, se réveillent brus- 
quement à la réalité quand la perte de leur beauté et 
de leurs attraits prouve que le temps de se marier 
est passé et que les chances d'avoir des enfants chéris 
sont diminuées considérablement ; elles regrettent 
leur vie quasi perdue et ne trouvent pas la consola- 
tion dans l'étude*. 

n n'en est pas ainsi de l'homme, qui joue, dans 
la production de la descendance, un rôle très secon- 
daire. Son esprit n'est pas troublé par les sensations 
susmentionnées de la femme ; il ne les comprend 
qu'à peine ; il ne connaît pas les voluptés de la « mère » 
qui vit tout autrement que lui pendant qu'il se livre 
aux délices des recherches scientifiques ou des pro- 
ductions artistiques. 

Les circonstances de dévouement aux études sont 
bien incompatibles avec la nature féminine, qu'elle 
soit mariée ou non ; les causes n'en sont pas à déter- 
miner en dehors d'elle-même, mais bien dans l'in- 
timité de son être. 

Quand le D^ Cox arrive à « la morale de son his- 
toire » il émet des considérations pédagogiques aux- 
quelles je dois souscrire d'un bout à l'autre : 

« Le rôle de la femme, indiqué par la nature, 
est d'être ménagère ; sa plus belle destinée : devenir 
mère. Voilà pourquoi l'éducation de la jeune fille 
doit être, en premier lieu, strictement hygiénique et 

I. Voir S. Koumlewska, par A. -G. Leffler (G.). 

8. 
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avoir en vue le développement du corps ; en second 
lieu l'instruction sera dirigée dans un sens qui oblige 
la future ménagère de s'assimiler les notions scienti- 
fiques et artistiques qu'elle pourra utiliser plus tard 
dans ses fonctions. Les sciences naturelles, l'hygiène, 
la psychologie, la pédagogie sont indispensables 
dans un enseignement moyen. Actuellement la répu- 
gnance des hommes à se marier pourrait bien trou- 
ver son explication dans les effets désastreux du ma- 
riage — désastres moraux et pécuniers — qu'ils 
ont trop souvent l'occasion de constater autour d'eux, 
et qui sont généralement la conséquence directe des 
multiples situations sociales anormales de nos jours. 
La femme, en travaillant à son propre perfectionne- 
ment naturel, met les bases d'une Société régénérée 
saine et vigoureuse * . Et si les classes moyennes et 
supérieures voulaient prêcher d exemple en ornant 
l'esprit de leurs filles avec les qualités qui profiteront 
à la « mère », elles rendraient des services considé- 
rables. Même les jeunes filles qui ne se marieront 
pas — la grande minorité, ne l'oublions guère — 
ne doivent pas devenir des êtres mixtes à allures 
masculines, mais rester femmes, malgré tout, dans 
les caractères qui sont propres à leur nature, comme 
la fine sensibilité, le tact, l'empressement (à secou- 
rir) et ainsi de suite ; pour elles il n'y a aucun incon- 

I . Je dois dire dès maintenant que si la femme reçoit géné- 
ralement une éducation maladroite, la faute n'en est pas à elle, 
mais aux pouvoirs — masculins . — qui n'ont pas su la prévenir. 
Mais outre qu'ellc-môme n'aurait pas mieux faitj c'est là une 
question d'évolution — politique malheureusement — qui doit 
suivre son cours. 
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vénient à se vouer à l'enseignement, la médecine, 
etc. , où elles pourront mettre leurs qualités spéciales à 
profit. Ensuite il n'y a aucun inconvénient non plus à 
ce que la femme fasse les divers travaux de bureau 
si elle reste célibataire. Mais qu'on n'oublie pas, de 
grâce, que jamais l'éducation ne peut être poussée 
dans un sens qui prépare à la « chasse aux positions » 
si bien connue des hommes et à laquelle, dans tous 
les cas, une forte minorité seulement est destinée. 
L'instruction doit en tenir compte, c'est entendu, 
mais uniquement dans la proportion numérique 
des intéressées. 

Il faut absolument condamner certaines tendances 
actuelles à préparer la femme à jouer un rôle dans la 
grande Société. Sa place n'est pas là, elle est dans le 
ménage. Or, ici sa lâche est tellement importante, 
même et surtout pour ladite Société, et tellement 
complexe, qu'il est littéralement impossible, même à 
une femme idéalement constituée, de remplir à la 
fois les deux missions d'une façon convenable. On 
dirait que les « émancipateurs » n'y ont jamais songé, 
tellement ils paraissent convaincus que la justice gît 
dans le nivellement des sexes. S'il est vrai que la na- 
ture est plus forte que les enseignements, leur in- 
fluence restera, dans tous les cas, fort minime, ce 
dont nous pouvons nous féliciter. La femme qui s'i- 
magine que la « masculinité » de ses allures et ma- 
nières lui donne des attraits spébiaux et piquants 
se trompe ; elle ne sera pas voulue des hommes, et se 
condamne à devenir une très petite partie fort négli- 
geable du monde féminin. » 

Voilà l'çirgumentation du D*^ Cox fidèlement résu- 
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mée je suppose. Pai -ci par-là je n'ai pas pu résister 
à la tentation d'affirmer ou de nier certaines opinions 
de mon propre chef, mais cela ne gâte en rien sa dé- 
monstration si bien documentée et si claire, que j'ai 
d'ailleurs tenu à rapporter dans son intégralité essen- 
tielle. 

Avant de donner encore l'opinion scientifique du 
P"^ Winkler, qui est de l'avis de Cox et du mien, je 
dois d'abord parler des détracteurs du mémoire dont 
je viens d'exposer l'analyse ; il y en a eu quelques- 
uns, comme bien l'on pense, mais il serait oiseux de 
les citer tous ; il m'a paru suffisant d'en choisir deux, 
le D'^ Catharina Van Tussenbroek, une femme 
donc, et le P^'H.Treub, l'ironique et fougueux com- 
batlif néerlandais. 

Commençons par la première. 

Disons avant tout que son écrit « Sur l'équiva- 
lence de l'homme et de la femme » ^ est d'une 
grande honnêteté, sans sectarisme. Elle commence 
par dire que le problème fondamental du féminisme 
n'est pas résolu pour le moment et ne saurait l'être 
encore à cause du manque de données positives. 
Ensuite chaque individu, étant inévitablement homme 
ou femme, court le risque d'avantager dans ses 
démonstrations, sans le vouloir, son propre sexe. 
Elle se contentera donc de prouver que la démons- 
tration biologique de Cox est fausse. 

« Elle trouve une faute de logique dans sa con- 
clusion : « les hommes sont intellectuellement supé- 

I. D"* Catharina Van Tussenbroek. Over de Aeqaivalentie 
van Man en Vrouw. Amsterdam, H.-J. Pontsma, 1898. 
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rieurs aux femmes», parce que cer/a/Vw hommes ont 
déployé une activité géniale telle que jamais aucune 
femme n'a pu les égaler. La conclusion n'est en outre 
pas en concordance avec les faits car dans la majo- 
rité des cas — le bas peuple étant bien le plus nom- 
breux — la femme — cloîtrée dans son intérieur, 
entourée d'une riche progéniture, obligée d'aigui- 
ser son esprit pour la mener à bien — est bien plus 
intelligente que l'homme, intellectuellement obscurci 
par les travaux manuels invariables, souvent abrutis- 
sants, du jour. 

L'homme n'a pas besoin de plus d'intelligence 
« pour augmenter les chances de mariage et de des- 
cendance », car c'est justement dans les classes 
éclairées que l'esprit sert à limiter le nombre d'en- 
fants — pour le plus grand malheur de l'espèce 
humaine — alors qu'originairement c'est l'homme 
qui a commencé la pratique de cette limitation. La 
thèse biologique de Cox n'est vraie que pour l'homme 
primitif; il a eu tort d'oublier que les lois biologi- 
ques actuelles sont autres que celles des débuts de 
l'humanité. En effet, s'il veut étudier l'un de nos 
animaux domestiques, il tiendra compte des condi- 
tions spéciales dans lesquelles ils se trouvent et qui 
sont essentiellement différentes de celles de l'état sau- 
vage. La biologie des êtres humains actuels n'étant 
pas la même, au point de vue qui nous occupe, que 
celle des hommes primitifs, et celle de nos jours, 
inconnue encore, devant être fondamentalement diffé- 
rente de celle d'alors, il est fort imprudent d'assimi- 
ler les anciennes lois aux lois modernes. 

Que la vie sexuelle absorbe la femme complète- 
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ment au point de lui donner un psychisme inférieur 
est une supposition tout aussi erronée. Les gynéco- 
logues savent que chez les animaux en général les 
femelles sont moins accessibles aux excitations sen- 
suelles ; et comme les travaux d'esprit exigent avant 
tout une quasi-absence d'excitations sexuelles, c'est 
la femme qui, la première, s'adonnait aux travaux 
réguliers et méthodiques de toute nature ; c'est elle 
la pionnière de la civilisation à un moment où 
l'homme était encore livré à ses instincts sauvages. » 
Voilà les points essentiels de la démonstration de 
]y[iie Jq j)r Catharina Van Tussenbroek. Elle me 
paraît assez faible. Il est évident que Cox n'a pas 
voulu dire que /oa.çles hommes sont plus intelligents 
que toutes les femmes ; il a conclu à la difierence de 
spécificité en comparant les premières femmes aux 
premiers hommes. Mais même la comparaison en 
bloc des deux sexes, comme le veut V. T., ne tient 
debout que si on les étudie dans les mêmes condi- 
tions ^ c'est-à-dire l'homme et la femme du même 
niveau social s'occupant de besognes soit identiques, 
soit comparables. Si le premier s'abrutit par les tra- 
vaux monotones et mécaniques journaliers il est évi- 
dent qu'il tombera sous le niveau de sa femme qui 
reste chez elle ou elle varie sa besogne comme elle 
veut ; mettez-les cependant tous les deux aux mêmes 
travaux abrutissants et regardez alors ; comparez les 
deux sexes travaillant ensemble la terre et concluez ; 
mettez l'homme et la femme du même rang social 
aux mêmes travaux de l'esprit, après la même édu- 
cation préparatoire et dites-moi ce que la comparai- 
son vous aura amené. L'histoire des chevaux de Cox 
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me parait constituer un argument biologique parfai- 
tement justifié dans le sens qu'il lui attribue. 

Que rhomme n'a pas besoin d'une intelligence 
supérieure pour mieux assurer une descendance, parce 
que c'est l'homme intelligent qui a commencé par 
la limiter, n'est pas un argument bien sérieux. 
Voyons, Mademoiselle, si Fhomme trouve qu'il ne 
pourra nourrir que trois enfants vous approuvez qu'il 
en fasse six ? S'il emploie son intelligence pour ne 
pas en avoir du tout uniquement pour atteindre ses 
vues égoïstes, il a tort, voilà tout ; je concède encore 
que Tégoïsme est une maladie sociale très répandue, 
jusqu'à une limite peu déterminable, en relation 
directe avec le degré de prospérité d'un peuple, donc 
en relation avec l'intelligence. Mais ne dites pas que 
cette intelligence ne vient pas à point pour la progé- 
niture et que la femme n'a pas une tendance très 
nette à choisir pour époux l'homme qu'elle juge le 
plus capable. Sans cette intelligence de l'homme les 
six enfants de tantôt seraient voués à la misère, ce qui 
est moins préférable que d'en voir trois se dévelop- 
per plus ou moins normalement, sans gêne appré- 
ciable. 

Et la femme aime trop « admirer » son homme 
pour ne pas le choisir avec des chances de pouvoir 
satisfaire ce goût innocent. 

Je crois également que la biologie, comme science, 
se transforme. Toutes les sciences évoluent. Mais 
j'ignore si ses lois suivent le mouvement à cause de 
l'évolution sociale des êtres. Si Thomme était primi- 
tivement plus intelligent que la femme — ceque V.ï. 
accepte — il n'y a aucun motif visible pour que cela 
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ait changé depuis ; c'est une simple déduction de sa 
part basée sur ce fait que les animaux domestiqués 
changent leur aspect et leurs habitudes. Mais en quoi 
cela atteint-il les lois biologiques. Et qui est l'auteur 
de la civilisation actuelle.^ Pas la femme je suppose. 
L'intelligence de Thomme s'est donc accentuée à tra- 
vers les siècles, ce qui ne peut avoir nui à sa supé- 
riorité. 

Quant à la sexualité de la femme qui ne Tabsor- 
berait pas complètement il faut s'entendre et ne pas 
la confondre avec la sensualité. Une femme normale 
s'occupant la plupart du temps de questions qui ont 
trait à sa vie sexuelle n'est pas nécessairement sen- 
suelle pour cela. La sensualité constitue un écart. Et 
s'il en est ainsi son psychisme doit être influencé avec 
certitude et d'une autre façon que celui de Thomme 
qui traite ces choses d'une toute autre manière. 

M"* V. T. montre une pointe de dépit à 
l'endroit où Cox parle des avantages que la femme 
doit pouvoir « montrer » pour charmer l'homme qui 
deviendra son mari. Elle dit dédaigneusement: « Que 
celui qui veut cultiver ce don chez ses filles les 
envoie au marché matrimonial. » 

Elle cite encore avec complaisance un passage du 
discours d'entrée d'Izaulet * (1898), où il est dit 
« qu'il existe deux âmes, une masculine et une fémi- 
nine, essentiellement différente, se complétant mu- 
tuellement; que celle de la femme a une valeur 
extraordinaire ; que celle-ci en aura conscience un 
jour et qu'alors elle réclamera ses droits juridiques 

I. La Cité Moderne, métaphysique de la Sociologie. 
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et légaux ». — Je ne dis pas non. Mais ce sera superflu. 
Les hommes eux-mêmes de plus en plus reconnais- 
sent à la femme la dignité humaine à laquelle elle a 
droit, et le temps où elle élait systématiquement 
foulée aux pieds est passé. Il la considère comme son 
auxiliaire indispensable qui mérite tous égards, qui 
a droit à sa profonde gratitude. Mais sont-ils égaux? 
Deux numéros un sont impossibles. Qui est-ce ? 

La réfutation du P"" Trelb ', très alerte, dite 
devant un public féministe qui Tavait invité à venir 
exprimer son opinion — connue d^avance — sur 
la coéducation dans renseignement supérieur, vise 
trop, à mon goût, le succès oratoire. Treub aime 
les bons mots, les petites insinuations qui font rire 
ou sourire. Avec cela qu'il prend pour base que les 
questions sociologiques peuvent bien être résolues 
dans certains cas, comme dans celui qui va Toc- 
cuper d'abord — le mémoire de Cox — autre- 
ment que par les méthodes des sciences naturelles. 
Ainsi quand on admet la variabilité de la non-équi- 
valence biologique entre Thomme et la femme, cette 
variabilité est due aux facteurs sociologiques ; ce sont 
donc ceux-ci qu'on doit étudier et pas les faits rele- 
vés par les sciences naturelles. 

Je dois répondre de suite que Treub ne s est pas 
assez pénétré du sens de la démonstration de Cox. 
Celui-ci a voulu dire évidemment — et il Ta dit 



I . Coêducaiie by hèi hooger onderwys (La coéducation dans 
renseignement supérieur). Discours prononcé le 19 nov. 1898 a 
la Société « Thugatêr », par le P"" Hector Treub. Scheltema & 
HoLKEMA. Amsterdam, 1898. 

SCHUYTEN. 9 



l'iG l'ÉDI, CATION I?fTELLECTL ELLK ET MORALE 

d'une façon très claire — que dans le domaine de la 
sociologie les méthodes de recherches scientifiques 
doivent prévaloir. Or, celles-ci ont pour base les 
faits scientifiques; donc les faits scientifiques for-' 
ment le point de départ de l'étude des faits sociologi- 
ques. Il n'y a pas d'erreur possible. En outre, la 
sociologie deviendra une science naturelle comme la 
physique et la chimie. Je suppose que le sympa- 
thique professeur le sait et se range volontiers de mon 
côté, même s'il refuse ce mouvement à l'égard de 
Cox. 

Je puis mieux le suivre là où il attaque la méthode 
mathématique du médecin de Deventer. II refuse d'ac- 
cepter, comme concluante, l'histoire des dix chevaux 
de trait comparés aux dix chevaux de course. Van 
TussENBROEK s'eu était déjà scandalisée. Et pour- 
tant elle rend saisissant le fait remarquable que les 
femmes ne peuvent montrer aucun exemplaire génial 
comparable aux multiples génies masculins, dans 
aucun domaine de l'activité intellectuelle. Pour tout 
esprit non prévenu cela marque, jusqu'à preuve du 
contraire, que « l'échelle » masculine est supérieure 
à celle de la femme*. Qu'on ne dise pas que le 
nombre d'hommes extraordinaires demeure quand 
même insignifiant comparé à leur totalité ; les femmes 
n'ont rien, à travers les siècles, qu'une couple de 
types douteux sans originalité personnelle ; et comme 
ils sont surtout de dates récentes, il est à présumer 
que le développement scientifique des derniers temps, 
réalisé par les hommes, y est pour quelque chose ; 

I . Conforme à la démonstration de Winklcr, citée plus loin. 
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ces femmes travaillaient en outre sous l'influence de 
protecteurs mâles de génie. 

Treub cite plusieurs contradictions dans l'écrit de 
Cox. M"* Yan Tussenbroer a eu soin d'en faire 
autant. Et, en effet, ces contradictions existent. 
Mais elles sont de nature déductive seulement et 
même parfois, purement apparentes. 

Mais qui ne peut relever, s'il le veut, des imper- 
fections de style, voire de grammaire ', dans un 
écrit documenté quelconque ? De là à conclure que 
ces errreurs dénotent une incapacité de raisonne- 
ment * il y a de la marge et on commet une faute 
soi-même ; une incapacité passagère d'écrire, oui, 
car l'esprit d'habitude vole plus vite que la plume. 
Enfin cela ne prouve que très peu de chose en faveur 
de l'insuffisance de l'argumentation qui doit soutenir 
une thèse ou défendre la clarté d'une idée. L'impar- 
tialité inconsciente est vertu trop belle pour qu'elle 
soit répandue à profusion. 

Je conclus en disant que les deux ripostes précé- 
dentes m'ont paru insuffisantes pour détruire la 
bonne impression générale qu'on acquiert par la lec- 
ture de l'écrit du D*" Cox. 

Je désire ajouter ici un autre discours encore du 
P*" Treub, prononcé à Rotterdam, le 3o mars 1898, 
dans un cercle féministe « pour les intérêts de la 
femme ». On trouvera dans la brochure, intitulée: 



I. V. T... a pris cette peine pour un passage de Cox. 

a. T... a fait cela. Ce faisant il a oublié qu'il peut avoir donné 
un atout à la force de l'argument lui-même, car le mal interpré- 
ter n'implique pas nécessairement sa fausseté. 
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« La femme et l'élude * » le discours du P' Winkler 
que j'analyserai après et les débats qui ont eu lieu 
le lo novembre suivant. 

Voici, en résumé toujours, comment T. s'exprimo 
celte fois-ci : 

« S'il est vrai que le cerveau de l'homme pèse plus 
que celui de la femme (i35o g. contre 1266 d'après 
Bisschoff), il serait naïf d'en conclure que les fonc- 
tions cervicales de cette dernière soient moins inten- 
sives ou de moindre valeur que celles de l'homme. 
Par exemple, je puis ajouter que, si son poids moyen 
est également plus petit, son poids relatif du cerveau 
est plus grand que celui de l'homme. Mais cela peut- 
il prouver quelque chose ? La différence entre les 
poids moyens des cerveaux de l'homme et de la 
femme est beaucoup plus petite que la différence indi- 
viduelle des masses cervicales des hommes isolés. En 
outre on sait que le cerveau de plusieurs hommes 
de talent avait un poids particulièrement petit (Tie- 

DEMANN 1254, GaMBETTA 1246, HaRLASS 1238, DoL- 

LiNGER 1207 grammes). 

« Un journaHste allemand, Kirschoff, a fait une 
enquête parmi les professeurs d'université de son pays 
pour demander coAiment se comportent les femmes 
vis-à-vis de l'étude. Les réponses ont été réunies 
dans un livre intitulé « La femme académique' » 

I. De vroawen de Siudie, door P' D"" Treub en P'D'C. Wix- 
KLER. Haarlem, De Erven, 1898. 

3. Die akademische Frau. Gutachten hervorragender Univer- 
sitats-professoren, Frauenlehrer und Schriftsteller ûber die Befâ- 
higungder Frau zum wissenschaftlichen StudiumundBcrufe, he- 
rausgegebcn von Arthur Kirschhoff. Berlin, Hugo Steinitz, 1897. 
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et il appert que les avis, en général, sont aussi con- 
tradictoires que divertissants. De même, aussitôt que 
parut le livre du P' Albert, l'antiféministe connu, 
« Les femmes et l'étude de la médecine » *, plusieurs 
auteurs ripostèrent avec une vigueur variable: E. 
HANNAk, « L'essai du P^ Albert: Les femmes et 
Tétude de la médecine »; M. Kronfeld, « Les 
« femmes et la Médecine. Réponse au P*" Albert. 
« En même temps une exposition de toute la ques- 
« tien ' », etc. 

« En tous cas, si la femme a l'esprit bien moins 
développé que l'homme, cela est dû en grande partie 
à nos conditions sociales qui leur refusent encore 
toujours, dans bien des pays, l'accès des écoles supé- 
rieures. Il y a plus cependant. On peut s'étonner de 
deux choses : i** que les hommes, avec leur cerveau 
supérieur, ont produit et produisent encore un nom- 
bre d'individus de génie si petit ; 2** que les femmes 
intellectuellement inférieures donc, sont représentées 
dans la Science par des types si bien révélés par 
Rebiere ^ et cela malgré les difficultés extrêmes 
qu'elles avaient à combattre et à vaincrie. N'est-ce en 
outre pas remarquable qu'à côté de tant de femmes 

1. E. Albert. Die Frauen und das Stadiam der Medizin, 
Vienne, A. Hôldre, 1895. 

a. E. Hanak, P*" e. Albert's Essay: Die Frauen und das 
Stadium der Medizin, Krîtisch belcuchtet. Wien, 1896, A. Hôl- 
der. 

M. Kroivfeld. Die Frauen und die Medizin. P*" Albert zur An- 
twort. Zugleich eine Darstellung der ganzen Frage. Wien, C. Ko- 
negen, 1896. 

3. Loc, cit. page i3o. 
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qui se sont distinguées dans la littérature et les arts, 
celles qui se sont fait remarquer dans les sciences 
s'adonnaient surtout aux mathématiques, la science 
exacte par excellence. Toutes les branches de l'acti- 
vité intellectuelle féminine ont cependant leurs repré- 
sentantes glorieuses; leur nombre augmente même 
de nos jours. Il en résulte clairement que sur ce ter- 
rain, la femme peut produire autant que l'homme et 
qu'elle est parfaitement capable de faire des études. 
Pour une même éducation on peut attendre d'elle des 
résultats très appréciables bien qu'autres que ceux des 
hommes. 

(( Abordons maintenant la deuxième question : l'é- 
tude est-elle bonne pour la femme ? 

« Il n'est pas à nier, vu les statistiques, qu'il y a 
plus de femmes que d'hommes, un peu dans tous 
les pays. En conséquence on ne peut pas les destiner 
toutes au mariage, puisque certainement un joli 
pourcentage" devra rester, par la force des choses, 
célibataire. En outre le nombre des mariages dimi- 
nue, et le plus grand nombre des femmes non 
mariées est fourni par les classes populaires civilisées. 
On doit donc procurer à celles-là les moyens de 
pourvoir à leur subsistance. Est-ce par les études 
fortes ? Non, que celles-là seules aillent à l'Univer- 
sité qui en ont la vocation indubitable. 

« L'examen de l'influence que peuvent avoir les 
études sur les propriétés féminines doit fixer égale- 
ment notre attention. Si on craint que la femme, en 
faisant des écoles, cesse de considérer l'homme 
comme un être supérieur, on a raison de l'en 
écarter. 
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« Sachons en outre que la science ne saurait être 
capable de modifier fâcheusement le caractère fémi- 
nin, car on ne conçoit pas qu'elle puisse atteindre ce 
que la femme a de plus spécifique : la vie affective, 
qui est si essentiellement difierente de celle de 
l'homme. Et qu'elle aurait une influence sur ses 
qualités de « mère » est bien peu probable quand on 
songe que l'expérience de tous les jours semble en 
bien des cas prouver le contraire. Pour ma part je 
n'en crois rien. Si la femme, dans plus d'une cir- 
constance pouvait se livrer aux ouvrages intellectuels, 
au lieu de s'abandonner aux niaiseries de la vie mon- 
daine, elle fonderait souvent plus de bien à elle- 
même et à la société. N'y a-il pas beaucoup de fem- 
mes sans enfants ? Non, qu'elles étudient sans crainte 
d'inconvénients regrettables. Elles ont le même droit 
que l'homme sous le soleil et valent plus que ce que 
celui-ci veut bien leur céder. Le règne de l'égoïsme 
masculin doit finir et finira bientôt, espérons-le. » 

Voilà les opinions du P*" H. Treub. Nos sym- 
pathies personnelles réciproques ne doivent pas 
m'empêcher — il serait le premier à protester — de 
trouver que comme réfutation ses arguments sont bien 
faibles, et de le dire. Il se contente généralement de nier 
et d'affirmer, sans plus. D'après lui, si on laisse à la 
femme toute liberté, elle se resaisira en peu de 
temps et produira autant que l'homme. Soyons 
sérieux. En fait, cette liberté existe depuis longtemps, 
car le nombre de celles qui font des études en triom- 
phant de bien des difficultés augmente sans cesse. 
Celles qui y arrivent par une poussée quelconque 
constituent alors le dessus intellectuel du panier ; 
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mais sont-elles si extraordinaires et produisent-elles 
des travaux comparables aux meilleurs travaux mas- 
culins? N'exagérons rien, pas même la liberté, dont 
on aime tant à parler ; car je crois voir que son excès, 
en général, peut conduire à dés nuisances aussi sen- 
sibles que son absence complète. Puis, que la femme, 
par une éducation identique à celle de Thomme, 
serait finalement capable de livrer du bon travail 
intellectuel, c'est entendu jusqu'à un certain point. 
Treub soupçonne qu'il serait d'une autre nature, 
féminin, mais comparable et peut-être à mettre sur 
la même ligne que celui de l'homme. Je parlerai 
un jour de la .coéducation, mais dirai dès mainte- 
nant déjà que je me permets d'en douter, toujours en 
ce qui concerne la généralité. Opinion pour opinion. 
Nous sommes d'accord pour accepter qu'on doit 
tenir compte, dans l'éducation, de l'excès des femmes 
sur l'homme, et des femmes qui resteront céliba- 
taires. Attention ici. Ces femmes, dans le jeune 
âge, ne sont pas connues et forment toujours une 
forte minorité. Que faire donc à l'école? Évidem- 
ment orienter celle-ci dans le sens de la destinée pro- 
bable des femmes, c'est-à-dire la ménagère accom- 
plie ; et s'il est possible de tenir compte encore des 
exigences de la minorité, en ajoutant, pour toutes ^ 
les notions qui lui seront utiles plus tard, il n'y a 
aucun inconvénient à le faire. Mais dites comment, 
mon ami. On saura, plus tard seulement, comment 
un programme éducatif doit être rédigé, quand l'ana- 
lyse infantile se sera suflisamment développée pour 
conduire avec certitude à la connaissance exacte de 
l'enfant. 
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Le P' Treub ne croit pas non plus que les éludes, 
même forles, sauraient faire dé>'ier le caractère 
féminin. Je préfère être modeste et aQirmer que 
je l'ignore. Je puis dire seulement que les allures 
masculines de la plupart des étudiantes ne m'inspi- 
rent aucune conûance sous ce rapport, et qu'il m\a 
toujours semblé que, voulue ou non, la maternité 
n'est pas du tout Taffaire des intellectuelles. J'ai en 
outre quelques données positives concernant ce der- 
nier objet que je produirai aussi, et qui vaudront 
sans doute plus, dans tous les cas, que des affirma- 
tions pures. 

Je donne maintenant la parole au P' Winkler dans 
sa riposte à Treub. J'avais crû nécessaire cependant 
de lui demander au préalable s'il épouse encore les 
idées émises dans la brochure citée. En effet, en 
huit années il se passe beaucoup et riiomme scienti- 
fique a pour devoir d'évoluer à mesure que les 
démonstrations se précisent en sens positif ou négatif. 
Il avait la bienveillance de m'envoyer un tiré à part 
de l'un de ses mémoires* et de m'écrire* que ses 
opinions n'avaient guère changé, au contraire. Je 
veux d'abord communiquer sa lettre : 

« La majorité des femmes qui étudient sont plus 
appliquées que leurs condisciples mâles. 11 leur man- 
que cependant quelque chose que possèdent les 
hommes au moment décisif. Nommez cela initiative, 
originalité ou n'importe quoi, mais ce manque existe 

I. WiNKLER (D»" G.). The relation weighl of haman circuravo- 
luttons. Petrus Camper, I. 

a. Lettre en Néerlandais du 3o janvier 1907. 

9» 
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chez la femme-étudiante. Elles connaissent mieux 
les dictées, sont extrêmement sages ; mais elles ne 
possèdent pas tout ce qu'il faut pour atteindre un but 
scientifique. — Vous savez que j'ai essayé de trou- 
ver une expression anatomique pour la différence 
essentielle qui existe, à mon avis, entre l'homme et 
la femme. Cette différence serait établie par les cir- 
convolutions autour des fiss : Sylvii et par les deux 
gyri centrales (antérieur et postérieur), qui ont, chez 
l'homme, un développement supérieur considérable. 
Chez la femme 'au contraire le développement des 
deux circonvolutions frontales supérieures est beau- 
coup plus fort. Il n'y a pas à douter en outre que 
dans la deuxième circonvolution frontale il existe 
chez la femme des localisations qui la rendent supé- 
rieure à rhomme. 

« D'abord la respiration. Mes recherches avec 
Wiardi Beckmann, qui avaient pour but de contrôler 
et de faire avancer l'œuvre correspondante de Spencer, 
montrent clairement, sans conteste possible, que 
chez des chiens, des singes, etc., il existe surFécorce, 
avant la zone motrice, des centres qui sont le siège, 
lors d'une accélération du rythme respiratoire, d'ins- 
pirations, dans le cas contraire, d'expirations for- 
cées. 

« Tous ces centres peuvent être excités dans la 
substance blanche et dans les caps, interna avant le 
faisceau pyramidal. 

« Puis mes expériences sur l'affectivité m'ont appris 
à connaître la grande signification du rytlime respi- 
ratoire et de l'amplification inspiratrice. 

« Je considère la vie affective de la femme comme 
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immensément différente de celle de l'homme, en 
partie parce que les centres nerveux respiratoires sont 
si fortement développés. 

« Mes observations des accès hystériques ont encore 
démontré qu'ils sont toujours accompagnés de 
modifications gigantesques dans les mouvements 
respiratoires, modifications qui sont beaucoup moins 
prononcées dans l'épilepsie. 

« Je dois parler, en second lieu, des mouvements 
oculaires latéraux. L'homme est l'animal qui dirige 
ses yeux directement sur l'objet examiné et qui ne 
fait pas usage de la vue indirecte. Pas ainsi la femme. 
Elle voit tout, car le champ visuel périphérique est 
très développé chez elle, et la vue latérale encore 
davantage. 

« Ce que l'homme gagne sur la femme en innerva- 
tions motrices centrales en faveur des extrémités est 
gagnée par la femme, sur l'homme, en innervations 
motrices centrales pour la respiration et les yeux. 

« Et n'a-t-elle pas besoin de cela quand elle accom- 
plira la formidable fonction de la reproduction qui 
provoque tant d'innervations respiratoires nouvelles 
et l'oblige impérieusement à parer les attaques 
extcrieures, non par le combat, mais par le fait de les 
avoir vues en préparation longtemps avant qu'elles 
se produisent ? » 

Voici maintenant, en résumé, sa réponse à Treub. 
« Avant tout il s'agit de se mettre d'accord sur le 
principe de calcul à suivre pour comparer entre elles 
les facultés intellectuelles des sexes. Il faut mettre en 
ligne des individus comparables, comme l'a fait Cox, 
comparer donc les meilleurs hommes aux meilleures 
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femmes. On ne fait pas autrement pour les mesures 
physiques (méthode Quetelet-Galton). La mesure 
de rintellectualité n'a pas encore atteint la perfec- 
tion de celle de la constitution physique ; il n'est donc 
guère recommandable encore d'avoir recours à l'expé- 
rimentation directe ; il faut s'en tenir pour le mo- 
ment à l'histoire et examiner par les œuvres pro- 
duites la puissance des femmes cl des hommes en . 
vedette sur les différents domaines de l'intelligence. 
Si c'était possible on pourrait procéder ainsi pour 
n'importe quelle « hauteur » intellectuelle de la 
« courbe ascendante-descendante de l'échelle de la 
race. 

« Mais nous n'avons à notre disposition que les plus 
avancées de l'abscisse, forcément donc en petit nom- 
bre — mais les hommes incomparablement plus 
nombreux que les femmes — ; alors il appert qu'il 
ne faut pas même songer à mettre les deux sexes 
sur un même pied d'égalité ! L'argument que la 
femme a été entravée dans son développement par 
les circonstances sociales ne tient pas débout, surtout 
après les recherches de G alto?! ^ H y a plus cepen- 
dant. Si la femme possède les facteurs d'intelligence 
nécessaires pour prétendre à la participation des 
grands mouvements d'idées ou aux fonctions sociales 
supérieures, ce n'est pas un motif pour la pousser 
dans l'une de ces voies. Je soupçonne que ses « qua- 
rt lités féminines » s'y opposent malgré tout, que sa 
psychologie ne s'y prêle point. Ce sujet est très 
diflScile à traiter. Toutefois il est possible de nous 

I Loc. cit. pages 129 et i3i. 
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rappeler certaines généralités connues qui permet- 
tront d'accepter ce que j'avance. 

« Il est incontestable que la base de toute cette psy- 
chologie spéciale réside dans la vie sexuelle de la 
femme. Elle en souffre beaucoup plus que l'homme. 
Que l'on considère seulement les influences puissan- 
tes qui sont dirigées, chaque mois, vers son système 
nerveux central. Pendant que des organes, éminem- 
ment riches en nerfs, se gonflent, le centre reçoit des 
excitations nouvelles et d'une puissance extraordi- 
naires, se traduisant par la douleur, des sensations 
désagréables indéfinies ou une pression, d'intensité 
variable, vers l'action inaccoutumée consciente ou 
inconsciente. 

« Pas 10 pour 100 de femmes n'échappent à ces 
phénomènes. D'où il résulte, de façon très naturelle 
et très simple, que la plupart des femmes mettent 
leurs observations et les déductions qui en résultent 
en rapport avec l'état de plaisir ou de déplaisir de 
leur propre personnalité, d'où réaction sympathique 
ou antipathique ne dépendant directement que de cet 
état. La vie affective de la femme inspire autant de 
craintes que de louanges et est beaucoup plus riche 
en nuances que celle de T homme ; elle la possède 
héréditairement comme propriété sexuelle secondaire. 
Cette vie affective, riche et insondable, incomprise 
par l'homme dans toute son étendue, })eu appréciée 
par lui dans ses ondulations, emmène en outre une 
grande subjectivité, au détriment donc d'une dose 
convenable d'objectivité, si nécessaire pour la vie de 
relation. Mais tout cela lui est d'une nécessité abso- 
lue pour la maternité ; ici elle est maîtresse incom- 
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parable ; ici elle ne doit craindre jamais la concur- 
rence de rhomme. 

« Mais cette richesse de sentiments a ses revers. Par 
exemple, il est rare qu'une femme agisse sans y mêler 
des questions de cœur, circonstance qui la rend pré- 
cisément attrayante et dangereuse en même temps 
pour rhomme. Car celui-ci a l'instinct de la puis- 
sance féminine sous ce rapport. et la craint pour ses 
effets neutralisants de son énergie. S'il est vrai que 
certaines femmes ont exercé une action bienfaisante, 
toujours affective, sur la vie de quelques hommes 
célèbres, il est tout aussi incontestable que beaucoup 
de puissances mâles ont été annihilées par les 
femmes. Pour un Don Juan, on compte des dizai- 
nes d'AsPASiE, de Clara Schumann-Wieck, de Cléo- 

PATRE. 

« Dans cette différence spécifique des psychologies 
masculine et féminine réside justement l'éternel 
antagonisme entre les deux sexes. Car l'homme ne 
saurait partager la riche vie affective de la femme ; 
son rôle est de protéger la famille à l'extérieur où il 
apprend vite à connaître la faible signification des 
individualités, où il est obligé de réduire sa con- 
science de la personnalité, où les grandes sympathies 
et les grandes antipathies lui sont nuisibles. Il les 
connaît moins aussi par hérédité ; le jugement exact 
des affaires lui est d'une utilité beaucoup plus 
grande ; et c'est sur celles-ci qu'il a appris à concen- 
trer ses efforts. Deux hommes non sympathiques 
peuvent travailler ensemble pour atteindre un but 
commun en dehors d'eux ; pour deux femmes non 
sympathiques cela est matériellement impossible, 
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elles se séparent en ennemies irréconciliables. Si 
rhomme et la femme travaillent ensemble pour 
atteindre un même but, Tun des deux travaillera 
seul : dans le cas d'absence de sympathies ils s'évi- 
teront mutuellement et c'est Thomme qui commence 
d'habitude ; dans le cas de sympathies existantes, 
suivant la force dominante par exemple de Tun des 
conjoints, la femme épousera les idées de Thomme 
ou vice- versa, et c'est la base de l'amour. Alors la 
femme a des atouts plus nombreux que l'homme. 

« Une autre propriété puissante de la femme est sa 
grande suggestibilité, singulièrement consolidée par 
la sympathie et l'amour ; car c'est lui ou elle, en qui 
elle croit, qui sera le plus capable d'imposer ses idées. 
L'homme ne croit pas vite ce qu'i^ désire. La femme 
fait juste le contraire. 

« Ce sont précisément ces propriétés sexuelles secon- 
daires : vie sentimentale plus étendue et plus riche, 
suggestibilité plus forte, subjectivité plus grande, qui 
rendent la femme moins propre à l'intellectualité vers 
le dehors. Oui, cela paraît tellement vraisemblable, 
et si bien caractérisé au P'^Winrler, qu'il se demande, 
avec Laura Marholm, si le mouvement féministe — 
incompréhensible tel quel — n'a pas pour bases des 
motifs qui échappent à l'examen superficiel. Car il 
n'est pas possible que le mouvement féministe prenne 
son origine dans l'initiative intellectuelle de la femme 
dont la force se développe sur un tout autre terrain. 
Ce sont les hommes eux-mêmes qui l'ont créé de 
toutes pièces à leur propre profit immédiat avec un 
égoïsme quasi inévitable dû aux évolutions sociales. 

(( En effet, pendant des siècles l'homme a idéalisé la 
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femme, mère de ses enfants, lui sacrifiant sans comp- 
ter son énergie. Par le temps, la vie devenant plus 
difficile, l'homme, sceptique de nature, commença à 
trouver sa tâche d'entretenir femme et enfants un peu 
lourde. L'idéal faiblit, se transforma lentement. Il 
fallut, dans la lutte pour la vie, une autre femme que 
la mère avec sa marmaille ennuyeuse, qui, par trans- 
formations lentes, céda la place, chez les gens civi- 
lisés, à la femme agréable, intellectuelle; chez les 
moins développés à la femme sachant augmenter par 
sa coopération au travail du mari, les revenus com- 
muns. Mais alors de préférence pas ou peu d'enfants 
qui mettraient pour sûr des entraves à l'exécution 
des calculs. La transformation s'opéra lentement, 
aidée par des littérateurs de talent comme Ibsen qui 
dans leurs pièces de théâtre surtout brisaient un à un 
les idéaux courants de fidélité, de vertu, de droiture, 
de sacrifice désintéressé, comme on se les faisait à 
l'endroit de la femme avec comme base de la tenue 
chevaleresque, la mère. 

(( Et celle-ci, suggestionnée par l'homme, se prêta, 
au début lentement, à la transformation graduelle ; 
elle prêta une oreille de plus en plus attentive aux 
clameurs lui signifiant qu'elle, la femme qxii rend 
heureux par un dévouement inépuisable son mari et 
ses enfants, n'est qu'une vulgaire cendrillon privée de 
tous droits légitimes... 

« Et de plus en plus s'accentua la nouvelle situation : 
tendance des hommes à ne plus contracter des ma- 
riages; tendance à limiter le nombre des enfants; 
malthusianisme nouveau avec, comme corollaire, 
Fonanie matrimoni^e et ses conséquences ; tendance 
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de la ferame, poussée par le sluggle for life, à se 
rendre indépendante de l'homme. Donc plus de 
charges pour celle-ci ; plus d'enfants qui apportent 
les peines et la maternité laborieuse, car la femme- 
esclave, sans développement suffisant de l'esprit, la 
femme non libre enfin, ne saurait être une bonne 
mère. 

« Il souffle un ouragan d'indépendance. 

« Cependant cène sont pas ces facteurs seuls, ni la 
corruption possible des sphères élevées, ni les condi- 
tions vitales précaires des couches profondes, ni les 
besoins sans cesse grandissants des individus, qui 
peuvent constituer les causes uniques de ce mouve- 
ment. 

« Il y a encore les conséquences qu'amène avec elle, 
inévitablement, l'élévation du niveau intellectuel gé- 
néral. Car l'accroissement des exigences de l'esprit 
doit avoir nécessairement son côté nuisible. Et celui- 
ci existe. L'intellectûalité et la stérilité se trouvent côte 
à côte. G ALTON put le démontrer pour un exemple 
typique et Virchow prouva le fait pour les cellules 
les plus développées. Mais Winkler aussi a des don- 
nées expérimentales à ce sujet, d'où il pense pouvoir 
conclure que l'accroissement des propriétés intellec- 
tuelles détermine la stérilité facultative, d'où, indi- 
rectement, les mariages à un âge avancé et la dimi- 
nution partout, dans le monde civilisé, des naissances. 
La stérilité facultative n'est pas la cause immédiate 
de celle-ci. Pour la connaître il est nécessaire en effet 
d'étudier l'une des plus pures expressions de l'intel- 
lectualisme, non contre-balancé par des propriétés af- 
fectives : l'idée qui procure les moyens d'arrêter les 
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naissances, l'idée de la stérilité facultative elle-même. 
Elle ne peut se faire jour que sous la poussée du tra- 
vail du cerveau, a donc son origine dans le dévelop- 
pement intellectuel et sera d'autant plus nette, d'au- 
tant plus facile à réaliser que celui-ci aura fait des 
l)rogrès. La stérilité augmente donc, ce qui est con- 
forme aux faits : Les femmes qui sont incapables d'al- 
laiter leur progéniture font légion et le nombre d'in- 
dividus impropres à la reproduction avec, comme 
corollaire, la perversité sexuelle, augmente sans 
cesse * . 

« Dans cette perversité elle-même se trouve encore 
la preuve que les propriétés intellectuelles, essentielle- 
ment du ressort masculin, poussées étourdiment aux 
limites non permises, excluent les facultés reproduc- 
tives. Il existe notamment des hommes qui possèdent 
les propriétés spécifiques do la femme : ils aiment à 
mettre ses vêtements et ont des relations amoureuses 
avec les hommes. Leur nombre, malheureusement, 
augmente aussi sans relâche et ne contribue pas peu 
au vent de stérilité qui ravage les contrées de civili- 
sation. Ils ont leur organisation, se nomment le troi- 
sième sexe, et prétendent que toute maison à fa- 
mille nombreuse, possède au moins un exemplaire de 
leur espèce. Us se connaissent, publient des circu- 
laires clans lesquelles ils invoquent le droit de com- 
battre pour leur « sainte cause » à visière ouverte. 
Mais ils restent impuissants à cause de leur subjec- 

I . Les nourrices de Vienne sont toujours venues de la Bohême 
exclusivement. De nos jours les Viennoises doivent se les pro- 
curer en s'éloignant de plus en plus des centres civilisés vers les 
provinces slaves (W). 
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tWité, le manque d'initiative intellectuelle, et cela 
malgré les milliers et les milliers dont leurs GJubs se 
composent. Ils en ont conscience cependiant et savent 
qu'ils sont condamnés à l'impuissance sur tous les 
domaines. Ils souffrent en silence, traînent une vie 
malheureuse, se font aimer, la plupart du temps, par 
leur entourage, pour la douceur de leurs manières et 
leur serviabilité à toute épreuve. 

« La femme-homme existe aussi, en nombre beau- 
coup moins élevé mais croissant toujours, et présente 
les propriétés négatives inverses de l'homme-femme. 
« Elle s'approche de l'homme par Tesprit mais n'a 
pas sa tranquillité calme. Elle est bruyante, inspire 
moins de sympathie, est stérile aussi. 

« L'existence de ces êtres malheureux, au fond pas 
méprisables, représente fort nettement l'union anor- 
male des propriétés intellecluelles de l'homme et des 
propriétés de subjectivité de la femme ; le résultat en 
est la neutralisation mutuelle absolue avec la stérilité 
comme effet immédiat palpable. 

« Celle-ci ne peut-être, sans conteste possible, que le 
corollaire inévitable de l'augmentation ininterrompue 
du niveau intellectuel de la femme. L'homme résis- 
terait beaucoup mieux puisqu'il ne risque pas beau- 
coup à développer l'ampleur de sa spécificité \ 

« Le féminisme serait en connexité intime avec ce 
phénomène, constituerait, comme conséquence de ce 
dernier, une des expressions de l'évolution de la So- 
ciété. La nature offre d'ailleurs des exemples de so- 



r. U y aura cependant des limites qui ne pourront pas être 
dépassées sous peine de réaliser les ménies résultats (S). 
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ciétés intellectuelles composées exclusivement d'indi- 
vidus asexuels (abeilles, fourmis). Où irions-nous si, 
au milieu de nos familles fortes vivipares, nous 
devions encourager une organisation semblable ? Et 
pourtant on se dirige vers ce faux idéal en favorisant 
sans trêve Tintellectualisme féminin. 

«Non, mille fois mieux la Cendrillon, négligée ou 
assassinée par la loi, mais robuste, saine et produc- 
tive, mille fois mieux la femme véritable, bénie d'en- 
fants. 

« Le P*" WiNKLEK consacre ensuite encore quelques 
pages au développement de Tidée que la femme attirée 
naturellement vers les études doit trouver les occa- 
sions de satisfaire ses goûts ; que toutes doivent être 
préparées pour être prêles, plus tard, à n'importe 
quelle éventualité sociale, mais que toujours la base 
de tout traitement pédagogique doit être et rester la 
future maternité. » 

Après ce beau discours Van Tussenbboek et Treud 
ont encore pris la parole, après quoi Winkler a de 
nouveau répondu. De cette suite du débat initial il 
n'est résulté aucun nouvel argument, mais bien l'im- 
pression au lecteur impartial que les antagonistes de 
WiNKLER ont à leur disposition une argumentation 
assez faible et qu'ils prêtent le flanc à plus d'un rap- 
prochement caractéristique avec ce dernier. 

Les pour et les contre — surtout — sojit nom- 
breux ; mais il est visible que les antiféministes 
jouent en général le rôle exact de ceux qui veulent 
réagir contre les nombreuses idées malades et senti- 
mentales à l'excès qui se manifestent chaque jour. 
On a beau relever que la situation économique a 
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changé et qu^il soit possible de faire d'une femme 
très intelligente aimant les études et la science une 
mère, voire une ménagère de premier ordre. Si j'ac- 
cepte la première estimation — ce qui ne doit pas 
empêcher de maintenir l'idée que le maintien de la 
race doit rester notre première préoccupation — je 
doute absolument de la seconde. Je pourrais invo- 
quer encore à Tappui l'opinion de nombreux pro- 
fesseurs (plus nombreux que ceux qui professent, 
pour divers motifs, Popinion contraire), qui ont tou- 
jours ^'u que la femme étudiante est inférieure, et de 
beaucoup, à l'homme étudiant, pour les raisons qui 
sont exposées dans les pages précédentes ; je pourrais 
en outre y ajouter la mienne propre confirmative de 
la même vérité. — Mais je crois pouvoir m'arrèter 
ici, car j'y reviendrai sans doute encore ailleurs. Je 
ne citerai même plus les idées directrices des écrits 
si sensés deMôBiis* ; je puis me contenter de recom- 
mander au lecteur studieux qui voudrait recommen- 
cer les démonstrations pour son propre compte de 
prendre pour point de départ le beau livre si scien- 
tifique, bourré de faits et de documents positifs, du 
D"" Ploss, intitulé « Das Weib » (La femme)*; il y 

1. Dans ses diverses fascicules a Beitrâge z. Lehre von den 
GescMechts — Unlerschieden », Cari Marhold, Halle-a.-S. dont le 
no 5, intitulé Geschlecht u. Kop/grosse (je sexe et la grandeur do 
la tête) n'est pas la moins importante. Voir encore son livre 
Vber den physiologUchen Schwachsinn des Weibes (Sur l'arriéra- 
tion mentale physiologique de la femme), chez le même éditeur, 

2. Das Weib in der Natur u, Vôlkerkunde, Anthropologische 
Studiën (La femme dans la science de la Nature et des Peuples. 
Études anthropologiques), von D' H. Ploss et T>' Max Bartels. 
Leipzig. Grieben's Vorlag, igoS (a forts volumes). 
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trouvera ample matière à réflexion comparative, 
verra clair certainement et se rendra à Tévidence. 

Avant de finir ces généralités je voudrais encore 
loucher un mot au sujet du petit discours de Steix- 
METz, privat-docent à l'Université d'Utrecht, qui a 
cru devoir prendre la parole aussi dans les débats 
féministes -de Rotterdam * . Cet orateur est arrivé avec 
des arguments que je n'ai rencontrés nulle part ; à ce 
titre seul ils mériteraient déjà d'être rapportés. Voici 
comment il s'est exprimé environ : « Il y a lieu de 
bien séparer les deux questions fondamentales sui- 
vantes : i^* La femme est-elle capable, à part les excep- 
tions, de remplir les fonctions masculines supérieures? 
2® Si nous supposons qu'elle est ou peut devenir 
l'équivalente intellectuelle de l'homme, est-ce encore 
désirable qu'elle soit éduquée dans ce sens au point 
de vue des générations futures ? 

(( Pour répondre à la première question, Steinmetz 
se contente de rappeler l'immense expérience des 
siècles et des difîérents peuples à tous les degrés de 
la civilisation, par laquelle nous apprenons que 
l'homme a toujours dominé la femme. Use demande 
à quoi cela est dû ? Ce ne peut être sa force muscu- 
laire car alors il aurait été lui-même sous la tutelle 
du gorille ou du lion. Ces qualités intellectuelles en 
sont seules la cause. Si maintenant la femme les pos- 
sédait au même titre pourquoi n'aurait-elle eu des 
périodes de domination effective sur l'homme? Or 
de cette domination il n'existe aucun exemple géné- 
ral. 

I. Loe. cit. 



L\ DESTOÉE INTELLECTUELLE DE LA FEMME 1 67 

(( Il en résulte qu'aux époques où il n'existait ni 
lois ni institutions capables d'arrêter le développe- 
ment féminin, la femme était déjà partout l'inférieure 
intellectuelle de Thomme. 

« Cette expérience faite par l'humanité à travers les 
temps est concluante assez pour tous ceux qui veu- 
lent réfléchir et examinent sans idées préconçues la 
question ds F équivalence des sexes. La solution du 
deuxième problème est plus simple encore. 

(( Supposons que l'homme (H) et la femme (F) 
soient intellectuellement équivalents et qu'on les 
place devant deux fonctions à remplir /i et/. F peut 
les remplir toutes les deux, mais H seulement h. 
N'est-ce pas le plus sage alors de charger F de/ et 
de laisser A à H qui n'est capable que de cela ? Si la 
femme peut produire économiquement — à l'égale de 
l'homme, supposons-nous toujours — et accoucher 
d'enfants, l'homme n'est capable que de la première 
fonction. La conclusion inévitable, qui s'impose, est 
donc que l'homme travaille, que la femme accouche ! 
A rhomme la production, à la femme la reproduc- 
tion. » 

Nous sommes arrivés maintenant au but que nous 
voulions atteindre : réunir les éléments pour prendre 
position dans cette question féministe au point de 
vue éducatif. En eflet, il s'agit de savoir dans quelle 
direction nous devons nous mouvoir ; nous devons 
être convaincus de la nécessité d'accentuer l'intellec- 
tualisme de la femme ou de l'arrêter afin de conduire 
celle-ci avec un maximum de chances d'aboutir dans 
Tunique direction qui tient compte de ses aptitudes 
et de ses destinées réelles. Je penche vers l'opinion 
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• 

qu'on doit rarrêtcr, qu'on doit en finir avec le sys- 
tème scolaire qui inculque aux jeunes filles l'idée 
que l'instruction, poussée aussi loin que possible, 
peut seule les conduire vers le bonheur. N'est-ce pas 
caractéristique que de nos jours l'esprit des écolières 
se tourne de plus en plus vers les carrières a lucra- 
tives » et qu'elles sont rares celles qui osent avouer 
ou penser seulement qu'un ménage futur est leur 
destinée naturelle ? Cela ne doit pas trop nous étonner 
quand nous nous rappelons que les institutrices 
elles-mêmes ont été faussées à l'école normale sous 
ce rapport et présentent en général l'aspect de 
femmes foncièrement inférieures comme ménagères. 
Un groupe d'élèves ont été à ce sujet, de ma part, 
l'objet d'une enquête qui ne laisse que peu de 
doutes à cet égard. Je veux en dire dès maintenant 
un mot — me réservant de m'y étendre quelque peu 
quand je traiterai l'éducation domestique — et rap- 
porter que des 407 élèves que comptaient il y a une 
couple d'années les deux écoles primaires supérieures 
gratuites de la ville d'Anvers, 76,4 pour 100 choi- 
sissaient, de leur propre aveu écrit, les carrières intel- 
lectuelles (enseignement primaire 58,9 po^r 100? 
bureaux de commerce, comptabilité, téléphone, 
théâtre, etc., 16, 5 pour 100). Les situations ma- 
nuelles (c'est-à-dire non intellectuelles) sont choisies 
dans 19,1 pour 100 de cas, dont 2,4 pour 100 at- 
tribuées au rôle de ménagère. Il y en a 5,4 pour 
100 qui ignorent ce qu'elles deviendront. 

Notons qu'il s'agit de filles du peuple, dont les pa- 
rents sont ouvriers ou appartiennent à la catégorie 
des petits bourgeois. Comment arrivent-elles à 
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s^adonner ainsi, doucement, aux spéculations égoïstes 
qui leur font miroiter dans l'avenir des situations su- 
périeures à celles des parents ? Je dis égoïstes, parce 
qu'en apprenant si bien la « lutte pour la vie » — ce 
dont la grande majorité n'a pas à s'occuper, j'y 
insiste — la négation de la maternité lentement de- 
vient une nécessité: pas de petits enfants qui gêne- 
ront la spéculation lucrative... Qu'on prenne garde: 
c'est cela qu'on apprend à ces jeunes filles de i2 à 
1 8 ans, sans le vouloir, en attribuant une importance 
énorme à toutes espèces de branches, sauf à la 
science de la mère qui est enseignée pratiquement 
auxdites écoles, à chaque élève, 9 jours par an. Et 
en quoi consiste-t-ellc ? C'est plus que simple : toutes 
les 5 semaines environ chaque enfant fait un jour de 
cuisine, y reçoit l'instruction par une institutrice 
qui n'a jamais fait, la plupart du temps, son ménage 
elle-même et en est toujours éloignée. L'on convien- 
dra que cet enseignement des choses de la cuisine et 
du ménage doive laisser à désirer un peu avec le ré- 
sultat inévitable que les enfants se sentent plutôt 
attirées par les livres et les paperasses. 

Cessons donc ce jeu faux de l'intellectualisme. Il 
faut à la femme une éducation féminine, pour elle 
seule, qui ne peut en rien être mise sur le même 
pied que celle des garçons ; il faut même une moda- 
lité différente pour l'éducation physique qui serait 
pourtant la plus propre au nivellement. La femme 
est non seulement différente de l'homme, elle lui est 
encore inférieure. L'intellectualisme est donc moins 
son affaire et la déprimera plus vite et plus complè- 
tement pour la conduire avec certitude à la stérilité. 
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On ne la poussera aux études que si ses penchants 
dans cette direction sont clairs, mais elle bénéficiera 
dans tous les cas de la même éducation ménagère de 
la généralité. Celle-ci devra primer toujours dans 
tous les milieux pédagogiques si on veut diriger la 
femme vers ses destinées naturelles. Gela n'exclut 
en rien, on le comprend, de la rendre clairvoyante, 
apte à comprendre les grands mouvements d'idées, 
capable de sympathiser avec les hautes expressions 
de la science et de l'art. Mais son rôle doit rester, 
peu importe les évolutions économiques dont on fait 
si grand état, de se consacrer principalement à son 
ménage et à ses enfants. Et qu'on cesse donc de la 
dégoûter de cette noble mission, élevée entre toutes, 
en agitant sans cesse le spectre ridicule de la « cen- 
drillon-esclave » dont les droits humains sont mé- 
connus. L'une des plus belles conséquences de l'évo- 
lution sociale aura été précisément de reconnaître ses 
mérites d'épouse et de mère et d'éclairer sous ce 
rapport les hommes soucieux de l'avenir de la race. 
On glorifie le travail par des statues symboliques. A 
quand la glorification publique de la « mère » ? 

La mère véritable, s'entend. J'abhorre les femmes 
qui refusent d'allaiter elles-mêmes leur bébé si elles 
en sont capables ou de le soigner de leurs propres 
mains dans toutes les circonstances de sa petite vie 
naissante. J'ai peu de respect aussi pour celles qui 
s'ingénient à limiter, sans nécessité et par pur 
égoïsme, leur progéniture. Malheureusement les 
classes éclairées en donnent le funeste exemple, elles 
qui devraient faire l'inverse pour le plus grand bien 
djB l'humanité. Quant à celles qui font des travaux 
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de Tesprit à des degrés variables, elles risquent fort 
de pouvoir être taxées d'incapables en ce qui concerne 
la productivité. En effet parmi les femmes intellec- 
tuelles la descendance est restreinte ou nulle. Peut- 
on leur faire l'injure à toutes qu'elles l'ont voulu 
ainsi, de propos délibéré, par simple calcul ? J'espère 
que non ; je préfère les considérer comme déviées de 
leur fonction naturelle par l'intellectualisme à n'im- 
porte quel degré ce qui est plus conforme aux dé- 
monstrations du chapitre précédent. Je comprends 
là dedans les institutrices par exemple. Bien que 
n'ayant jamais fait des études supérieures — beau- 
coup s'en faut • — elles vivent chaque jour dans un 
milieu qui les absorbe parfois très intensivement, elles 
se fatiguent l'esprit de façon continue. Résultat? 
Descendance limitée, dans laquelle le calcul n'est pas 
étranger, comme j'ai eu souvent l'occasion de l'en- 
tendre, mais qui a aussi pour base l'infériorité pro- 
ductive graduelle. J'ai fait une petite liste assez dé- 
monstrative à ce sujet. J'ai pu la dresser à la suite 
d'une enquête assez délicate parmi les institutrices de 
la ville d'Anvers qui étaient à ma portée et que j'ai 
questionnées personnellement en prenant certaines 
précautions de forme. En général les membres du 
personnel enseignant primaire, ombrageux comme ils 
sont, n'aiment pas à fournir des^ détails sur leur mé- 
nage. En étendant l'enquête sur les instituteurs j'ai 
même encouru, chez un monsieur fort suffisant, un 
refus formel, alors que la plupart des autres ne con- 
sentaient à me renseigner qu'avec réticence. En gé- 
néral les institutrices se prêtent plus volontiers à ces 
sortes de services à rendre. 
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Voici ce qiie j'ai obtenu à une date récente déter- 
minée : 
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La production générale (mort-nés compris) des 
institutrices des écoles primaires est représentée par 
le chiffre 3 (enfants) par tête, celle des institutrices 
des jardins d'enfants par 2,1. La production réelle 
(enfants vivants) était pour les premières î,2, pour 
les dernières 1,6. Pour les femmes qui ne s'occupent 
pas ou peu des travaux de Tesprit ces proportions 
sont beaucoup plus grandes : regardez les femmes du 
peuple. D'après Topinard on peut admettre pour les 
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femmes européennes, les françaises exceptées, que le 
chiffre de 4 enfants par tète est généralement dépassé. 
Si nous admettons maintenant que les intellectuelles 
constituent encore toujours la grande minorité, un 
groupe quelconque d'entre elles, comparé à la géné- 
ralité, qu'on peut supposer saine et normale, donnera 
bien réellement l'image des influences exercées par 
sa propriété distinctive: l'exercice des travaux de 
l'esprit. 

H est encore à remarquer que dans le tableau ci- 
dessus les femmes sans enfants sont comptées avec 
les autres ; il y en a 20 pour les institutrices des 
écoles primaires et 20 pour celles des jardins d'en- 
fants. Alors la productivité totale de celles qui restent 
doit être représentée par 890: (i3o — 20)= 3,5 
pour les premières, par 218 : (io3 — 2c) = 2,6 pour 
les secondes ; la production réelle successivement par 
290: (i3o — 20) = 2,6 et i65 : (io3 — 20)= 1,9. 
Nous sommes encore loin de compte, comme on voit, 
surtout si on veut se rappeler que le chiffre de To- 
piNARD représente les enfants en vie ; 4 doit donc 
servir de comparaison à 2,6 et 1,9. Mais ces résul- 
tais ne deviennent réellement éloquents que si on 
met les fenimes, avec et sans enfants, vis-à-vis de la 
totalité considérée en pourcentage. Nous dirons donc : 

84,7 po^r ^00 des institutrices primaires ont une 
productivité qui est i ,5 fois plus basse que la normale ; 

i5,3 pour 100 des institutrices de cette même ca- 
tégorie ne produisent rien ; 

80,6 pour 100 de frœbéliennes restent 2,1 fois en- 
dessous de la normale ; 

19,4 pour 100 restent sans enfants. 

SCBVTTEK. 10. 



174 l'éducation liMELLECPLELLE ET MORALE 

U est entendu que ces chiffres n'ont pas de signi- 
fication absolue ; je veux dire qu'ils peuvent être 
considérés comme variables de pays en pays, peut- 
être bien de ville en ville. Mais ils donnent certaine- 
ment une idée de la situation des femmes s'occupant 
journellement de travaux spirituels même légers dans 
la plupart des cas : elles se perdent pour la mater- 
nité M 

Si on considère en outre que Tintellectualité 
donne plus facilement accès aux emplois lucratifs et 
que Taisance qui en résulte ouvre la porte aux spé- 
culations égoïstes de limitation — malgré l'avis con- 
traire de certains statisticiens — il doit en résulter, 
par ce fait seul déjà, une diminution de la natalité. 
De sorte que nous n'avons pas. dans les pourcen- 
tages précédents, la situation physiologique véri- 
table ; ils doivent être faussés en partie, vu cette 
dernière considération qui a indubitablement une 
base sérieuse. Mais qu'importe pour le moment ; les 
résultats globaux sont indéniables, tristes au pos- 
sible et cadrent parfaitement avec ce que nous venons 
de voir dans les pages précédentes. 

La conclusion qui s'impose malgré tout? La voici. 

Si on veut sauvegarder l'avenir naturel de la 
femme, qui doit rester l'amour et la maternité, éloi- 
gnons d'elle l'idée que l'intellectualisme est, pour 
son sexe, l'expression supérieure de l'existence. 
Donnons-lui une culture saine, non chargée de for- 

I. Il csl à remarquer encore, pour la bonne intelligence de la 
statistique précédente , que plus de la moitié des institutrices ne 
se marient pas du tout et que parmi les mariées beaucoup se ma- 
rient sur le tard. 
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mules savantes forcément vides pour sa vie inté- 
rieure toute de subjectivité ; ne la poussons pas inu- 
tilement vers les livres ; et laissons-la suivre sa libre 
destinée. . . 

Il serait tout naturel de parler maintenant de la 
coéducation et de consacrer à l'examen scientifique 
de cette question un chapitre spécial. Cela ne peut 
pas être pour le moment l'espace dont je dispose 
dans ce livre étant limité. J'y reviendrai ailleurs. 
Qu'il me suffise d'indiquer que le mélange des sexes 
sur les mêmes bancs de l'école doit être considéré 
comme une maladresse pédagogique. Pour le dé- 
montrer je n'ai pas besoin de réfuter triomphalement 
les raisons de sentiment ou d égalité démocratique 
qui militent en sa faveur ; il me suffit de rappeler 
que : I® il existe des difiFérences profondes, à tous les 
points de vue, entre les élèves des deux sexes * ; 2® que 
la pédagogie scientifique indique de plus en plus 
que nous faisons erreur en traitant les écoliers en 
bloc comme des masses homogènes, que nous devons 
tendre vers l'éducation des individus, qu'il est néces- 
saire donc de classer les élèves en très petits groupes 
présentant chacun des caractères généraux bien dé- 
finis. Il en résulte que la première classification qu'on 
opérera toujours avec certitude est bien celle qui est 
basée sur le sexe. Pourquoi abandonner une indica- 
tion difiérentielle aussi sûre ? Ce serait une véritable 

I. Voir à ce sujet les données déjà acquises de la Psychologie 
expérimentale et les statistiques des médecins scolaires démon- 
trant rinfériorîté manifeste des jeunes filles vis-à-vis des gar- 
çons, au point de vue de la résistance aux influences malsaines 
de l'école. 
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hérésie. Même que dans les pays, comme les Étals- 
Unis, l'Angleterre et les états du Nord, où on pra- 
tique depuis longtemps déjà ce genre de nivellement 
supplémentaire, on en reviendra avec certitude. 
Déjà il s'élève des voix autorisées pour signaler Ter- 
reur commise. En attendant ne donnons pas, nous, 
tête baissée, dans ce genre de démocratisme inca- 
pable de résister un seul instant aux arguments 
scientifiques. 



CHAPITRE n 
INFLUENCES PSTCfflQUES IMMÉDIATES DE L*ÉCOLE 



Comme Téducatioii de nos en&nts se fait, exclu- 
sivement pour ainsi dire, dans les écoles, c^est dans 
ces établissements qu^on poursuit, depuis une dizaine 
d'années, l'étude des phénomènes de diverse nature 
dont ils sont le siège. A peu d^exceptions près les 
résidtats obtenus ont donc trait aux écoliers et aux 
écolières, particularité qu^on ne peut pas perdre de 
vue dans ce qui va suivre, car il est déjà prouvé 
que Tenfant se comporte, vis-è-vis des mensurations 
anthropométriques et des tests psychiques, de 
manière différente suivant qu'il fréquente l'école ou 
ne la fréquente pas. J'en ai déjà touché im mot dans 
la première partie de cet ouvrage. Je puis le dire 
encore une fois ici, et je le répéterai dans la suite, 
que l'action de l'école — celle de nos jours — n'est 
pas favorable au développement normal de notre ) 
descendance ; elle est déprimante sous tous les rap- 
ports, même si les administrations compétentes font 
les plus grands sacrifices pour sauvegarder l'hygiène 
des bâtiments scolaires et des enfants qui leur sont 
confiés. Quoi qu'on fasse, en effet, l'écolier sera tou- 
jours enfermé la plupart du temps et voué à Fimmo- 
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billté des heures entières ; il se sentira constamment 
surveillé, rappelé à Tordre ; il devra toujours obéir, 
même s'il ne comprend pas pourquoi ; jl commettra 
sans cesse des délits sans le savoir et sera puni donc, 
coup sur coup, injustement. Beaucoup d'instituteurs 
et d'institutrices, connaissant leur métier d'une 
façon parfaite, ont conscience de ôes phénomènes et 
font leur possible pour les éviter ou les corriger 
autant que faire se peut. Mais cela ne les élimine 
jamais de façon suffisamment complète pour les ren- 
dre inofiFensifs ; leur action, quelque petite qu'elle soit, 
est de trop longue durée pour qu'elle devienne nulle. 

Il en résulte que les hygiénistes d'abord, beaucoup 
de pédagogues éclairés ensuite, plaignent sincère- 
ment nos écoliers et nos écolières, ces dernières sur- 
tout, et rêvent pour eux des systèmes éducatifs qui 
paraissent encore toujours irréalisables. Ayons bon 
espoir toutefois ; notre science fait des progrès trop 
rapides pour qu'elle ne donne pas, dans un avenir 
peu éloigné, les résultats positifs que d'aucuns com- 
mencent déjà à entrevoir. 

Examinons s'il existe des faits psychiques bien 
positifs qui démontrent que l'école en général exerce 
une action défavorable. Il y a d'abord des phénomè- 
nes subjectifs tombant sous le sens, bien connus par 
les pédagogues et les gens du métier : 

Le nombre d'enfants qui vont en classe avec plai- 
sir est extrêmement réduit, même que les tout petits 
souvent pleurent de chaudes larmes quand leur mère, 
le matin, les conduit à l'école ; quelques-uns, les peu 
disciplinés et les forts, se débattent même et provo- 
quent l'intervention dj la force. Un jour de congé 
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inattendu provoque une joie exubérante ; l'époque 
des vacances est attendue avec impatience. L'enfant 
n'aime pas les devoirs, surtout ceux qu'il doit faire 
à la maison. Dans les classes supérieures les élèves 
ridiculisent leur professeur impuissant, passent le 
plus clair de leur temps à inventer des farces. La fin 
des classes est toujours marquée par beaucoup de 
bruit dont l'intensité est inversement proportionnelle 
au degré de discipline dont s'honore le maître ; en 
rue filles et garçons se comportent généralement 
comme des sauvages, ils crient et se battent copieu- 
sement, la joie est sur toutes les figures. 

On observe souvent que l'écolier perd lentement à 
travers la première année scolaire son exubérance, 
devient plus tranquille, plus pâle ; les jeunes filles 
deviennent souvent anémiques et présentent des trou- 
bles organiques mystérieux. Un enfant, réputé très 
intelligent au début, devient presque toujours médio- 
cre dans la suite ; le nombre de bons élèves dimi- 
nue à travers les classes successives. 

Tous ces faits sont tellement communs qu'on ne 
les remarque plus dans la vie journalière des écoles, 
qu'on ne leur prête aucune attention particulière. Ils 
sont « naturels », dit-on, inhérents à l'écolier ; on a 
déjà perdu de vue qu'ils pourraient être les indices 
d'une action déprimante générale ; on ne songe pas 
à les étudier, à en rechercher les causes profondes. 
Ils sont donc peu connus comme faits mesurés, posi- 
tifs, malgré leur fréquence. 

Toutefois, les pédologues s'y intéressent, bien que 
leurs efforts dans cette direction soient très peu 
étendus encore. 
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Pour entrer dans le domaine des données plus 
objectives, rappelons d'abord les expériences de 
ScHMiDT-MoNNARD suF la diminution en poids et en 
taille que subit le développement normal des enfants 
dès leur entrée à Pécole. Je les ai signalées en détail 
dans la partie sur l'éducation physique * . On se rap- 
pelle que les enfants qui ne fréquentent pas l'école 
se développent plus rapidement que ceux du même 
âge qui la fréquentent bien (entre 67 ans) et qu'ils 
présentent dans la suite des accroissements en poids 
et en taille considérés par S. M. comme absolument 
anormaux. D'autres auteurs, comme Carstâdt et 
Zeising, cités également, ayant constaté des phéno- 
mènes qui confirment les résultats de S. M. il y a 
lieu de ne pas douter de leur portée générale, sur- 
tout si on veut se rappeler encore qu'il a été prouvé 
que les maladies sont les plus fréquentes chez les 
écoliers et que les écolières sont surtout atteintes. 

Ces faits seuls sont déjà suffisants pour nous inci- 
ter à modifier notre système scolaire actuel. 

Mais il y a plus encore. Le psychisme de l'enfant 
est tout aussi défavorablement attaqué dès qu'il est 
soumis au régime de nos établissements d'instruc- 
tion. 

A ma connaissance la littérature ne renseigne pas 
de données expérimentales à ce sujet autres que celle 
que j'ai eu moi-même l'occasion de fournir. Je veux 
la rapporter brièvement et entrer dans quelques 
détails ^. 



I. Ce vol. page 29. 

a. Pacdol. Jaarb., V, 1904, i. Résumé français, p. 84-87. 
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Il s'agissait de trouver une expression spontanée, 
libre, du psychisme de l'enfant, avant et pendant son 
séjour à l'école primaire. Je choisissais le dessin;^ 
sujet : un petit bonhomme, pour lequel tous les 
enfants indistinctement sont plus ou moins passion- ^ 
nés. Je me proposa-is de réunir pour chaque demi- 
année d'âge, de 3 à i3 ans, loo dessins ; cela 
faisait pour chaque sexe 2 000, ensemble 4 000 des- / 
sins. Dans ce but je parcourais aussi rapidement 
que possible le nombre de jardins d'enfants et d'éco- 
les nécessaires ; je distribuais partout des petits car- 
rés de papier de même grandeur (16 X 10*^", 5); 
je faisais dessiner au crayon en insistant bien 
là-dessus que les enfants étaient absolument libres 
de traiter le sujet comme ils l'entendaient. L'en- 
thousiasme était en général très accentué et, ^ 
comme on sait, ce genre de dessin ne fixe pas l'at- \ 
tention des méthodes rigides d'enseignement partout 
en usage. J'avais donc quelque droit d'escompter 
une reproduction psychique non artificielle capable 
d'être mesurée. 

L'étude qui en est résultée a duré trois ans et j'ai 
pu établir plusieurs faits d'un réel intérêt psychologi- 
que. Ce qui importe ici essentiellement est la façon 
dont la grandeur des dessins varie avec l'âge, car ils 
ont tous été mesurés, à i/io* de millimètre près, 
en hauteur, en largeur et dans les principaux détails. 
Je donne immédiatement la table générable des 
mesures faites pour la hauteur et la largeur totales 
des groupes de 100 dessins exprimées en millimè- 
tres. J'ajoute les garçons pour permettre la compa- 
raison des sexes. 

SCBUYTEN. II 



l82 



L EDLCATION INTKLLKCTUFM.E ET MOKALE 





AGE 


FILLES 


GAR 


ÇONS 




KH THE 


lougveub 


LAROSOR 


LOHGtTEca 


LAaGBum 


4 




mm. 


mm. 


mm. 


mm. 


( 3-3 i/2 ans. . 


i3,i6 


5,i5 


i3,59 


4,23 


1 


, 3 1/3:4 . . 


33,72 


21, 11 


36,44 


i5,64 


1 


1 4-41/2 . . 


43,72 


27,80 


33,73 


19,15 




1 4 1/2-5 . . 


46,86 


32,75 


46,93 


3l,I2 


'i, 


^ 5-5 1/2 . . 


53,61 


36,92 


58,26 


37,33 


^ 


5 1/2-6 . . 


69,51 


46, i5 


70,49 


50,75 




^ 6Q 1/2 . . 


38,57 


23,58 


4o,77 


18,39 


6 1/27 . . 


44.78 


3o,39 


46,29 


25, 3i 




7-7 1/2 . . 


52,02 


36,52 


5i,42 


28,83 




71/2-8 . . 


56,73 


34,43 


54,35 


3i,o9 


'«3 


8-8 1/2 . . 


64, 16 


38, 4i 


70,38 


35,75 


8 1/2-9 • • 


63,52 


4o,o3 


78,56 


38,43 




9-91/2 . . 


70,24 


42,55 


8o,4i 


35,59 


eu > 


9 1/2-10 . . 


68,57 


43,37 


88,9a 


42,88 




10-10 1/2 . . 


68,37 


4o,97 


85. i3 


39,08 


«ta 


lo 1/2-11 . . 


70,58 


39*90 


93,49 


4o,36 




ii-u 1/2 . . 


72,59 


39,85 


87,20 


4o,3i 




II 1/2-12 . . 


73,81 


43,17 


90.72 


39,42 




12-12 1/2 . . 


74,66 


42,36 


95,29 


4o,44 




12 l/2-l3 . . 


74,77 


41,72 


99.14 


4i,83 



Si on met ces chifTres en courbes on constate que, 
pour les ordonnées qui représentent l'âge compris 
entre 6 et 6 ans 1/2, elles baissent brusquement 
d'une façon inusitée pour remonter à nouveau lente- 
ment à partir de l'ordonnée suivante. 

On peut voir encore que les filles n'atteignent 
plus, qu'après plusieurs demi- années, la hauteur du 
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dessin qu'elles faisaient à la fin du jardin d'enfants et 
que la largeur n'atteint plus le chiflre 46, 1 5 donné à 
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FiG. 7. — Accroissement en longueur et en largeur des petits 
bonshommes dessinés librement par les élèves de 3 à i3 i/a. 
D'après Schuyten. 
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la même époque. J'ai établi en outre, par la mesure 
des écarts présentés par les dessins entre les propor- 
tions des différentes parties du corps et les propor- 
tions idéales établies par les canons artistiques, 
qu'également entre 6 et 6 ans 1/2 le sens artistique^ ) 
subit un recul sensible. '^ ' 
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Ces faits ont, dans mes yeux, une importance 
psychologique très grande. Je les explique de la 
façon suivante : 

L'enfant, au jardin Froeb^lien, jouit d'une large 
somme de liberté ; on y ronge jusqu'au minimum 
I son besoin de mouvement et de dépense d'énergie 
musculaire. Il y est encore sans soucis et traité par 
des femmes, donc très rapproché encore de sa mère. 
L'école ne lui pèse pas trop. 

Arrive brusquement, sans transition, la « grande » 
école, sans jardin, sans jeux, sans mouvement, 
bourrée de discipline, de sévérité, de notions « sérieu- 
ses », avec un minimum d'objectivité. Il est désillu- 
sionné. Sa dilatation — qu'on me permette cette 
expression imagée — cesse, il se retourne sur lui- 
même, se contracte, attrape peur, n'ose plus si bien 
voir, entendre, parler, se mouvoir, est l'objet de 
remarques et d'exhortations sévères dont il ne saisit 
pas toujours de suite l'origine, se fait enfin, pour 
longtemps, un état d'âme pessimiste en harmonie 
avec le milieu trop artificiel, hélas ! dont il fait par- 
tie intégrante. Eh bien, pensez- vous, lecteur, lectrice, 
que sa psychologie dévoyée ne se reflétera pas dans 
tout ce qu'il produit? On le constate dans les phé- 
nomènes subjectifs que je relate au début de ce cha- 
pitre, et je le montre clairement après par l'étude 
des dessins. Ne peut-on pas conclure tranquillement 
que l'action deTécole actuelle sur le jeune enfant, la 
jeune fille surtout, est manifestement déprimante? 
Pour moi le doute n'est plus permis. 

Mais voici encore une recherche dont les résultats 
en disent long sur l'eflFet neutralisant de l'école. Elle 
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est due à Nie. -Jean Francken, élève de Winkler- 
Amsterdam, et forme le sujet de sa thèse de doctorat 
défendue en 1902 *. Il faisait faire d'abord, par tous 
les élèves des classes successives des différentes espè- 
ces d'école, une rédaction sur le billet de banque de 
10 florins dont chaque élève avait, devant lui, une 
photographie ; trois mois plus tard les élèves fai- 
saient encore une rédaction sur la rose- thé dont un 
exemplaire unique était placé devant la classe. Les . 
expériences eurent lieu à Amsterdam (253 rédactions 
sur le billet de banque, 262 sur la rose) et à Zutphen | 
(127 descriptions appartenant au premier sujet). 
L'ensemble de toutes ces compositions fut classé en \ 
deux grands groupes : le premier comportant les 
élèves qui ont considéré le sujet à traiter comme un 1 
tout unique sans se préoccuper beaucoup des détails ; ., 
le second ceux dont les détails décrits forment l'objet ^ 
principal de la rédaction. Les élèves de la première 
catégorie (A), appelés « intuitifs généralisa leurs^ », ■ 
sont au nombre de 46,3 pour 100 ; ceux de la 
seconde (B), appelés « narrateurs des détails », au 
nombre de 53, i pour 100 ; il y a i pour 100 de déchet 
environ. La proportion entre les deux groupes 
devient cependant autre si on classe les travaux sui- 

1 . Titre : Over eenige veranderingen die het waarnemen der 
leerlingen ondergaat tydens hun verblyf aau de scholea voor mid- 
delbaar, voorhereidend hooger en voortgezel loger onderwys (Sur 
quelques changements que subit le sens d'observation des élèves J 
pendant leur séjour aux écoles moyennes, préparatoires supé- 
rieures Cathénées) et primaires supérieures). 

2. Geheelaanschouwers. L'expression qui signifie « ceux qui 
voient le tout 'dans son ensemble » n'est pas à traduire correc- 
tement. 
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vant l'objet décrit ; alors on trouve pour le billet de 
/ banque 68 pour loo d'intuitifs et 82 pour 100 de détail- 
leurs, pour la rose-thé successivement 60, 3 pour 100 
et 89,9 pour 100. Le sujet même décrit par les élèves 
a donc son influence, comme c'était à prévoir. 

Cependant ce qui frappe le plus, eu égard princi- 
palement au sujet qui nous occupe ici, c'est le fait 
que les enfants en dessous de i5 ans sont pour la 
\ grande majorité des détailleurs ; ils deviennent 
« nivelleurs » après cet âge. Si on fait la division des 
élèves suivant la classe occupée à l'école, on trouve 
à l'école moyenne : 

Pour les 3 classes inférieures (i43 travaux). 

3o,i 0/0 du groupé A. u- 
70,0 — B. 

Pour les 2 classes supérieures (68 travaux). 

69,2 °/o du groupe A. . 
3o,8 — B. 

A l'Athénée on constate : 

Dans les 3 classes inférieures (n3 rédactions). 
3a, 8 0/0 pour A. 
67,0 — B. 

Dans les 2 classes supérieures (39 rédactions). ^ 

61,4 °/o pour A. 
38,4 — B. 

Si nous réunissons tous les établissements d'ins- 
truction nous trouvons : 

Dans les classes inférieures (a 56 rédactions). 

3 1 ,3 0/0 du groupe A. i^ 
68,8 — B. 

Dans les classes supérieures (107 rédactions). 

66,2 0/0 du groupe A. r 
33,5 — B. 
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Donc, si 100 élèves viennent aux écoles moyennes 
(inférieures et supérieures), 70 d'entre eux prennent 
les détails d'un sujet à décrire pour point de départ ; 
ce chiffre est descendu à 3o environ quand ils quit-" i 
tent ces établissements d'instruction. Remarquons 
toutefois qu'en même temps une trentaine des inscrits 
primitifs ne parviennent pas à terminer leurs études. 
L'auteur n'a pas pu découvrir dans ces phénomènes 
des différences sexuelles. Garçons et filles semblent 
se comporter identiquement de la même façon. 

En recherchant les causes de la perte graduelle du 
goût des détails — disons aussi de Vesprit d'analyse 
et d'exactitude, peut-être bien du calme intellectuel — 
Francken arrive à la conclusion que c'est principale- 
ment notre système scolaire actuel qui en est la 
cause, surtout si on considère que le phénomène 
devient très caractéristique à l'approche des classes 
supérieures, c'est-à-dire à. l'endroit où les examens 
seront l'objet principal des soucis de l'éducateur et de 
réduqué ; alors il s'agit d'aller vite, de faire un 
choix judicieux des matières intellectuelles à assimi- 
ler, de laisser tomber tout ce qui n'est pas principal, 
de glisser sur tout ce qui peut paraître superflu. La 
généralisation hâtive, non mûrie, presque souffre- ' 
teuse, est substituée à l'examen calme et détçiillé des 
objets et des notions. 

Nous commettons là une faute énorme, attendu 
que la généralisation a d'autant plus de base qu'elle 
est assise sur un ensemble de plus de détails précis 
soigneusement analysés. 

Les facteurs de l'éducation psychique apparaîtront 
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clairemcQt par i'cluJe allciilivc des piiéiiuuicncs dont 
l'enfant est le siège. C'est surtout la fatigue qui doit 
fixer notre attention. J'en dirai d'abord quelques 
généralités, j'indiquerai ensuite les trois grands 
groupes de méthodes qu'on peut employer pour 
mesurer l'intellectualisme dans toute sa >jariabilité en 
même temps que je ferai suivre chacun d'eux par un 
exemple typique d'expérimentation. 



CHAPITRE 111 
LA FATIGUE INTELLECTUELLE 

GÉNÉRA.UTÉS. 

Cette question de la fatigue intellectuelle est cer- 
tainement l'une des plus grosse de la pédagogie nou- 
velle. Avant la naissance de celle-ci on n'en tenait 
aucun compte. On élaborait (et on élabore toujours) 
des programmes aussi idéalement chargés que pos- 
sible, des programmes qui devaient être « vus » dans 
des laps de temps fixes ; on disait donc d'avance 
comment l'esprit de l'enfant se comporterait, quelle 
était sa capacité aux âges successifs, sans que, pour 
cela, on ait besoin de données exactes capables de 
motiver cette façon d'agir peu empirique. Cependant 
la science commence à s'en occuper ; nous pouvons 
être certain qu'elle modifiera de fond en comble ces 
procédés des pédagogues routiniers habitués à comp- 
ter leur nombre d'années de service pour pontifier 
avec plus ou moins d'assurance et trancher tranquil- 
lement les problèmes les plus ardus de la psychologie 
infantile. Je sais bien qu'il y en a qui ont le regard 
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assuré el le sens d'observation très développé, qui 
ont acquis un doigté merveilleux dans « l'art » de 
conduire et d'orner l'esprit des élèves, qui ont des 
idées très saines des choses d'école. Mais d'abord ce 
ne sont pas eux, exclusivement, qui sont consultés 
— la direction officielle et les bureaux jouent sou- 
vent encore un rôle trop prépondérant — ; puis si 
ce sont eux qu'on charge de régler la marche géné- 
rale de l'éducation, ils ne parviennent jamais à éviter 
les difficultés nombreuses qui se présentent journel- 
lement dans le traitement éducatif de la race de 
demain, difficultés qu'ils considèrent comme « in- 
hérentes » à tout système d'élevage et à la nature 
spécifique des enfants, partant inévitables. Quand on 
raisonne ainsi on coupe net le fil de toute investiga- 
tion méthodique, on arrête le progrès. 

Heureusement les laboratoires pédologiques sont 
en train de naître un peu partout ; c'est dire qu'entre 
autres la psychologie de l'enfant va entrer résolument 
dans sa phase expérimentale et que ce sera la science, 
comme toujours d'ailleurs, qui mettra les jalons d'un 
traitement pédagogique basé sur des données posi- 
tives, capables elles-mêmes d'évoluer à mesure que 
les découvertes s'accumulent et que la lumière se 
propage. C'est bien là une difl'érence fondamentale 
qu'on observe entre l'absence d'empirisme et le posi- 
tivisme, la première ayant une forte tendance à de- 
venir dogmatique, à se perdre dans les joutes ora- 
toires ; le second restant constamment en contact avec 
les données scientifiques nouvelles, par ce fait même 
libre de toute attache, capable d'évoluer sans peine, 
avec la plus grande facilité. 
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Partant de là en quelle école peut-on avoir con- 
fiance ? La dernière sera plus sobre en affirmations, 
plus riche en probabilités, mais d'autant plus stable 
et certaine de son avenir. N'a-t-on pas le droit de 
supposer que c'est elle seule qui résoudra aussi cette 
question fondamentale de la fatigue de l'esprit quand 
nous admirons journellement la puissance extraordi- 
naire des investigations scientifiques dans tous les 
domaines de notre activité ? Soyons tranquilles sous 
ce rapport, ayons bon espoir. 

Voyons, en attendant, où nous en sommes. Résu- 
mons, pour commencer, les difficultés des premières 
investigations. 

La fatigue, avant tout, doit pouvoir être mesurée, 
exactement comme on fait pour la taille, le poids, 
la force musculaire ; on doit pouvoir suivre sa varia- 
bilité à l'aide de chiffres, étudier dans les courbes 
ses hausses et ses baisses. Peu importe, pour le mo- 
ment, quelle est sa nature physiologique — il est 
probable, soit dit en passant, qu'elle est due aux 
transformations chimiques des tissus surtout céré- 
braux* — ; nous la constatons toujours, puisqu'il est 
aisé de voir quand l'enfant, examiné dans des condi- 
tions convenables, produit un travail dont la qualité 
est en diminution ou quand il est incapable de con- 
tinuer un travail donné. Dès lors la route de l'inves- 
tigation est toute indiquée : on fera exécuter par Ten- 
fant un travail que l'expérimentateur a étudié dans 

I. D'après Mosso. La fatigue intellectuelle et physique. Paris, 
AJcan, 1896. 
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tous ses moments psychiques avec le plus grand 
soin, après avoir réduit le problème à étudier à sa 
plus simple expression. Qu'il tiendra compte des 
multiples facteurs latéraux capables d'influencer la 
solution cherchée est clair ; par exemple il éliminera 
l'influence prcpondéranlo de l'intérêt, de l'habitude 
manuelle, de l'incapacité du moment, des conditions 
saisonnières, du rang social, du degré de dévelop- 
pement et ainsi de suite, si ce ne sont pas spéciale- 
ment ceux qui sont l'objet de l'expérience . On com- 
prend que « l'esprit » scientifique doit présider à tous 
les agisssements de l'investigateur, qu'il doit être 
capable, avoir l'habitude de traiter les problèmes 
expérimentaux, posséder suffisamment de finesse 
pour les isoler aussi proprement que possible, avoir 
le courage de ne pas se lasser devant l'insuccès et la 
patience de poursuivre son but en éliminant successi- 
vement toutes les difficultés qui se présentent ; enfin 
il sera prudent dans ses conclusions et sans idées pré- 
conçues. On voit que les exigences de l'expérimen- 
tation bien conduite sont grandes et multiples ; elles 
n'en ont que plus de valeur. 

Il a été prouvé, comme nous l'avons déjà indiqué 
en passant et comme nous verrons encore dans la 
suite, que la fatigue intellectuelle produit une dé- 
pression de la force musculaire et de la sensibilité 
cutanée. Nous examinerons un peu plus loin les ré-, 
sultats obtenus en prenant ces phénomènes comme 
base de mesure des processus psychiques. Mais avant 
tout je voudrais aussi mettre en relief certains faits 
purement physiologiques — je veux parler principa- 
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lement de la circulation du sang et de la respira- 
tion — qui ont été observés pendant le travail 
intellectuel ; ils méritent une mention préliminaire 
en ce sens que leur élude est capable de jeter une 
certaine lumière sur le travail psychique des éco- 
liers (et des écolières surtout) parce qu'il est pro- 
bable qu'ils touchent la base même de l'activité céré- 
brale. 

Certains auteurs se sont efforcés de mettre en lu- 
mière l'influence du travail intellectuel sur les diffé- 
rentes fonctions vitales. Ainsi Gley ^ prenait son 
pouls carotidien pendant qu'il lisait de la géométrie 
et de la métaphysique ; le nombre de pulsations par 
minute augmente très nettement pendant l'exercice ; 
les différences observées entre les pulsations pendant 
le repos et le travail vont pour la philosophie entre 
o et 3, pour la géométrie entre i et 6. 

BoET-CouRTiER se sout également occupé de la 
question considérée à différents points de vue ^ : 
l'influence des heures de la journée, du travail mus- 
culaire, du travail intellectuel, de la vie émotionnelle. 

Ils ont trouvé, en ce qui concerne le travail intel- 
lectuel spécialement : 

1° Que le volume du cerveau augmente. 

2** Cette augmentation n'a pas lieu avant mais 
quelque temps après le début du travail cérébral ; elle 
n'est pas une cause, mais un effet. 

3** On ignore le mécanisme par lequel se l'ait 

I. Etude expérim. sur l'état du pouls carotidien pendant le tra- 
vail intellectuel. Paris, i88i. Cité par Bin£T dans « Fatigue, in- 
tellectuelle », p. 4i- 

a. L'Année psych., III, 1897. 
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raugmentalion de circulation dans le cerveau pen- 
dant le travail intellectuel. 

4** Un effort intellectuel énergique et court pro- 
duit une excitation des fonctions, vaso-constriction, 
accélération du cœur et de la respiration, suivi par 
un certain ralentissement, très léger, de ces fonc- 
tions ; on observe parfois un émoussement du dicro- 
tisme. 

5** Un travail intellectuel soutenu pendant plu- 
sieurs heures consécutives avec immobilité relative 
du corps produit un ralentissement du cœur et de la 
circulation périphérique capillaire. 

6** Les émotions, quelle que soit leur nature, doi- 
vent être considérées comme excitants du système 
nerveux puisqu'elles provoquent des vaso-constric- 
tions et accélèrent la respiration et le cœur (par exem- 
ple une excitation auditive forte, la surprise, la gaieté 
et la joie, la douleur physique de pression, une sen- 
sation désagréable d'amertume ou de dégoût, l'état 
de tristesse, une sensation olfactive spéciale). 

D'une manière générale la musique, indépen- 
damment de toute idée et de tout sentiment suggéré, 
ne trouble pas la régularité de la respiration et n'en 
augmente pas l'amplitude ; elle provoque seulement 
une accélération de la respiration qui est d'autant 
plus vive que le mouvement est plus rapide ; le 
mode majeur excite plus que le mode mineur, 
ainsi que les sons discordants comparés aux concor- 
dants ; il en est encore de même des mélodies 
excitantes (marches militaires) et tristes : les pre- 
mières ont une action accélératrice de la respiration 
plus forte. 
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Il est probable, presque certain, que la respiration 
et le cœur fonctionnent à l'unisson. 

Vintensité des émotions joue un rôle bien plus 
important que leur quantité, 

Pour avoir une idée de la valeur pédagogique de 
ces données je relate cette application citée par Bi- 
WET : le calcul mental s'accompagne en général d'un 
état émotionnel d'anxiété tenant à la crainte d'ou- 
blier les données ou de ne pas trouver le résultat 
exact ; cet état augmente d'intensité quand l'exercice 
de calcul mental se fait devant des témoins et avec 
solennité ; l'émotion est bien moindre quand le cal- 
culateur est seul. 

Si nous faisons remarquer maintenant que les 
expériences de Gilbert ^ sur les battements du pouls 
chez les deux sexes aux âges successifs ont montré 
qu'en général le pouls des filles est plus rapide que 
celui des garçons — à un petit nombre d'âges près, 
comme le montre le tableau qui suit — le péda- 
gogue est assuré que son observation subjective, 
celle qui lui apprend que les filles ont la vie émo- 
tionelle plus intense que les garçons, se trouve 
confirmée : 



I. L'Année psych., IV,' 657. Original : lowa Stiidies in Psy- 
chology, 1897, i. 
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LE POULS PAR RAPPORT A L'AGE ET AUX SEXES 





iSOMBRE 


NOMBRE 


NOMBRE DE PULSATIONS 1 

EN 3o 8BGOKOK8 1 


AGKS 


DE GAUÇOHS 


DE TILLES 


. Il 




ctudiés. 


étudiées. 


Pouls dos 
garçons. 


Pouls des 
nUcs. 


6 ans 


/i3 


fiS 


53 


5o,5 


7 


40 


r)o 


49»5 


5o,8 


8 


^9 


u 


/i7»4 


5i,o 


y 


5a 


48 


/»5 


48,2 


lO 


A7 


6i 


44 


45,8 


II 


53 


45 


44,^ 


4'?, 5 


12 


5/, 


57 


44.4 


4/,^ 


i3 


5i 


ôo 


45 


4-?,^ 


id 


^^ 


'|2 


43.4 


44 


i5 


5o 


4i 


4i,5 


42 


i6 


33 


/lO 


4i.6 


43 


Moyenne p 


our tous les. 


igcs réunis: 


45,5 


45,8 



Si on considère que pour les âges — au nombre 
de quatre — qui font exception à la généralité la 
moyenne de la supériorité est i,(j, alors que, pour 
la confirmation de la règle, les sept autres groupes 
d'enfants examines donnenl 1,7, on a l'impression 
qu'elle s'applique surtout eu quanlitc, moins en 
(jualité s'il est certain, bien entendu, que les excep- 
tions à l'âge de 0, ir, i.>. et iH ans ne sont pas 
dues au hasard ou à l'iniluencc d'enfants exception- 
nels. 

D'ailleurs j'ai pu mettre moi-même ce point en 
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évidence à l'aide d'expériences sur la l'orce muscu- 
laire des deux mains dans un travail sur l'en- 
seignement du matin et de Taprès-dîner relaté en 
détail dans un chapitre spécial de ce livre * . Je me- 
surais la pression dynamométrique manuelle des 
deux sexes pendant trois semaines consécutives, 
toujours le matin et l'après-dîner, avec cette circon- 
stance spéciale que pendant la troisième semaine je 
faisais usage de stimulants verbaux. A première 
vue on prédirait que la force musculaire doit aug- 
menter sur toute la ligne, aussi bien qualitative- 
ment (augmentation du nombre de kilogrammes pro- 
duits) que quantitativement (augmentation constante 
du nombre des types du matin ou de l'après-dîner). 
Il faut faire certaines distinctions^ qui sont ren- 
dues claires par le tableau schématif suivant : 





TYPES DU MATIN' 


TYPES DE L'APRÈS-DINER 


Réaction qualitative. 


Garçons.. 
FiUes. . 


La proportion baisse 2. 


La proportion monte. 




Réaction quantitative. 


Grarçons.. 


Le 0/0 monte. 


Le 0/0 baisse. 


Filles. . 


Le °/o baisse. 


Le 0/0 monte. 


1 . Ceux et celles dont le développement de U force musculaire est 
qualitativement plus grand le matin que l'après-dlner 

2. Sou»-entendu : de la a» à la 3' semaine entre la force dynanomé> 
trique absolue du matin et de l'après-diner. 



I. Voir aussi PacdoL Jaarb., VI, p. 169 et suiv. 
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LE POULS PAR RAPPORT A L'AGE ET AUX SEXES 





NOxMBRE 


NOxMBRE 


NOMBRE DE PULSATIONS U 

BR 3o 8BCOKOE8 11 


AGES 


DE OAUÇOHS 


DB FILLES 


— ! -—Il 




ctudiés. 


étudicoB. 


PouU dos 
garçons. 


Pouls des * 1 
fiUes. 1 


6 ans 


/i3 


48 


53 


5o,5 


7 


46 


5o 


49» 5 


5o,8 


8 


^9 


W 


47,4 


5i,o 


9 


5a 


48 


45 


48,2 


10 


47 


6t 


44 


45,8 


II 


53 


45 


44.2 


43,8 


12 


5/, 


57 


44.4 


4ly3 


i3 


5i 


5o 


45 


43,2 


i/i 


A8 


42 


43.4 


44 


i5 


5o 


4i 


4i,5 


42 


16 


33 


4o 


4a, 6 


43 


Moyenne p 


our tous les. 


Igcs réunis: 


45,5 


45,8 



Si on considère que pour les âges — au nombres 
de quatre — qui font exception à la généralité la 
moyenne de la supériorité est 1,9, alors que, pour 
la confirmation de la règle, les sept autres groupes 
d'enfants examinés donnent 1,7, on a l'impression 
qu'elle s'applique surtout en quantité, moins en 
(jualité s'il est certain, bien entendu, que les excep- 
tions à l'âge de 6, 11, 1^ et i3 ans ne sont pas 
dues au hasard ou à l'influence d'enfants exception- 
nels. 

D'ailleurs j'ai pu mettre moi-même ce point en 



LA FATIGUE INTELLECT L ELLE 1 QCJ 

Mais plus éloquents encore sont les chiffres indi- 
viduels d'une série quelconque prise au hasard : 



MOYENNES ESTHÉSIOMÉTRKJUES 
DUNE SEMAINE ENTIÈRE DE JANVIER 






GARÇONS 




FILLES 




^^"^ --V .^^- 




' ^«fc^/N.-^^^-- 


.Verm. . . . 


GAUCHS 


DROITS 


V. . . . 


OAUCHB 


oaoïTB 


i4,i 


i/i,8 


i4,4 


14,9 


V. d. R. . . 


10,7 


10.9 


And. . . 


i4,4 


i4,i 


Pee. . . . 


13,6 


i4,9 


V. G. . . 


13,4 


13,3 


Ph.. . . . 


16,9 


i8,5 


Gam. . . 


13,8 


ia>9 


V. W.. . . 


16,0 


l5,2 


Gys. . . 


i4,3 


l4,3 


V. d. H. . . 


3o,2 


3i,8 




— 


— 


Somme moy.. 


16,8 


i7'7 




i3,7 


i3,7 



Même en laissant de côté V. d. H. des garçons, qui 
donne constamment des résultats élevés, nous arri- 
vons encore à des moyennes i4,o et i4,8 supérieures 
à celles des filles. La comparaison a toujours abouti à 
la même conclusion : sensibilité plus grande chez 
ces dernières. 

Que faut-il en déduire P Tout simplement que le 
traitement éducatif des jeunes filles ne peut pas être 
identique à celui des garçons et doit être, essentielle- 
ment, plus doux, plus maternel. Les émotions fortes, 
la rudesse doivent leur être évitées parce qu'on risque 
de produire une réaction — sanguine, nerveuse — 
trop intense, partant dangereuse. Nous arrivons donc, 
ici encore, à la conclusion que la coéducation n'est 
pas recommandable. Il est probable aussi que n'im- 



J 
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Nous constatons ainsi que les deux types d'enfants 
réagissent constamment en sens opposé l'un de 
l'autre et que le phénomène est identique pour les 
deux sexes. La première conclusion, qui a une base 
mathématique, était évidemment prévue. Mais fai- 
sons de suite remarquer qu'au point de vue quali- 
tatif la stimulation porte ses fruits sur les types d^ 
l'après-dîner ; leur force musculaire augmente, tandis 
qu'au point de vue quantitatif nous constatons un^^ 
diflérence sexuelle remarquable : pour les garçons 1^ 
pour cent de types de l'après-dîner baisse, alors qu'i l 
monte pour les filles. Ce qui prouve que celles-ci 
sont généralement plus iinpressionnées par les'encou^ — 
ragements pendant l'après-dîner qui est pourtant 1^ 
moment le moins favorable de la journée scolaire. 

On conclura à la plus grande impressionnabilit^ 
des filles en disant qu'on parvient encore à les inté- 
resser l'après-dîner, en opposition avec les garçons- 
qui estiment que l'effort supplémentaire du matin ne 
doit pas être répété la seconde moitié du jour. 

En outre, j'ai prouvé dans mes expériences esthé- 
siométriques que les filles ont constamment la sensi- 
bilité cutanée plus fine que les garçons. 

Les moyennes mensuelles le prouvent déjà : 





W 

n 


S' 

es 


1 




> 
•ai 


PC 
< 


5 


^ 
S 


1 


i 


Gir^nj. . 


o 


N 


t 




Cb 








jû 




i4*7 


17.1 


iB.j 


tg,t 


ifi*3 


i9*fl 


ig»6 


iS.i 


30,5 


FiUfl». . . 


to«5 


iu8 


id.i 


i4,3 


is,4 


17, fi 


17.5 


10,1 


I» 


ia,i 
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d'examen dans lesquelles l'on se trouve, ainsi que les 
essais préliminaires qui précéderont toujours les essais 
définitifs. 

I. — Méthode psychologique. 

Voici quelques exemples des ressources dont on 
peut faire usage dans cette direction. 

On donne aux enfants une série de multiplications 
dont le multiplicande se compose d'une dizaine de 
chifTres, le multiplicateur d'un seul; le nombre de 
fautes commises est une mesure de la fatigue. 

Dans le laboratoire psychologique d'HEioELBERG, 
on fait faire par écrit des additions de couples de 
chiflFres qui se suivent en colonnes verticales dans un 
cahier; on n'inscrit que le chiffre des unités de la 
somme : un timbre marque les espaces de 5 minutes 
qui se succèdent, en même temps que le sujet marque 
chaque fois un trait horizontal sous la dernière addi- 
tion ; l'examinateur note le nombre de bonnes opé- 
rations exécutées toutes les 5 minutes. 

On fait copier un texte en langue étrangère non 
connue par le sujet ; on note le nombre de lettres co- 
piées pendant un temps déterminé. Cette méthode 
encourt le reproche que toutes les lettres, n'ayant pas 
la même forme ni la même simplicité, ne sont pas 
comparables, n'ont pas en conséquence la même va- 
leur au point de vue du travail livré aux étapes de 
temps successives. 

Mieux vaut la méthode qui consiste à souligner, 
dans un texte donné, une lettre simple, par exemple 
u, et de compter le nombre de lettres omises. 
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Mais alors, je préfère le procédé si ingénieux de 
Toulouse, cité dans sa Technique*. Il présente au 
sujet une feuille sur laquelle se trouvent 4o X 4o 
petits carrés pourvus chacun d'un petit trait aux an- 
gles ou au milieu de chaque côté ; les huit espèces de 
carrés se suivent sans ordre. Il s'agit maintenant de 
marquer, au crayon bleu par exemple, un ou deux 
carrés d'une espèce indiquée. On note les erreurs 
commises. Ici, tous les caractères ont même valeur, ce 
qui constitue un grand avantage ; en outre, l'attention 
n'est pas divisée par les formes difiTérentes des signes, 
de sorte qu'elle doit rester égale et sans trouble. 

On peut faire appel à la mémoire. 

On compose huit nombres de deux chiffres, 
87 26 74 38 95 4i 62 53 
qu'on prononce un à un et qu'on fait répéter en 
chœur chaque fois ; les élèves inscrivent ce qu'ils ont 
retenu. L'exercice se répète trois fois. Pour éviter la 
copie de la série déjà inscrite on plie le papier de 
façon à la faire disparaître ^. 

De la même façon on peut présenter des mots, des 
lettres, des phrases, des objets, des sons (clefs, son- 
nettes, pièces d'argent, frottement de bois, coups secs 
sur du métal ou du bois, notes musicales produites 
par différents instruments, etc..) et ainsi de suite; 
on peut montrer des tableaux avec des scènes carac- 
téristiques. Le choix des tests est sans fin ici. Il suffit 
de rester, dans le choix, aussi simple que possible 
et de bien faire attention à l'uniformité de l'exercico. 



1. Loc. cit. page 82. 

2. Paedol. Jaarb.) III-IV, igoS, 24o. 
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d'examen dans lesquelles l'on se trouve, ainsi que les 
essais préliminaires qui précéderont toujours les essais 
définitifs. 

I. — Méthode psychologique, 

A^oici quelques exemples des ressources dont on 
peut faire usage dans cette direction. 

On donne aux enfants une série de multiplications 
doint le multiplicande se compose d'une dizaine de 
chiffres, le multiplicateur d'un seul; le nombre de 
favites commises est une mesure de la fatigue. 

Dans le laboratoire psychologique d'HEioELBERC, 
on. fait faire par écrit des additions de couples de 
ch.ifires qui se suivent en colonnes verticales dans un 
cahier; on n'inscrit que le chiffre des unités de la 
sonnme : un timbre marque les espaces de 5 minutes 
qia i se succèdent, en même temps que le sujet marque 
cKoque fois un trait horizontal sous la dernière addi- 
^ic>n; l'examinateur note le nombre de bonnes opé- 
rations exécutées toutes les 5 minutes. 

On fait copier un texte en langue étrangère non 
^^xinue par le sujet ; on note le nombre de lettres co- 
piées pendant un temps déterminé. Cette méthode 
^^court le reproche que toutes les lettres, n'ayant pas 
^ ïncme forme ni la même simplicité, ne sont pas 
^^ïïiparables, n'ont pas en conséquence la même va- 
*^Ur au point de vue du travail livré aux étapes de 
*^iïàps successives. 

^ieux vaut la méthode qui consiste à souligner, 
^^ns un texte donné, une lettre simple, par exemple 
^* et de compter le nombre de lettres omises. 
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Mais alors, je préfère le procédé si ingénieux de 
Toulouse, cité dans sa Technique*. Il présente au 
sujet une feuille sur laquelle se trouvent 4o X h 
petits carrés pourvus chacun d'un petit trait aux an- 
gles ou au milieu de chaque côté ; les huit espèces de 
carrés se suivent sans ordre. Il s'agit maintenant Ag 
marquer, au crayon bleu par exemple, un ou àeti^ 
carrés d'une espèce indiquée. On note les erreai*^ 
commises. Ici, tous les caractères ont même valeur, oe 
qui constitue un grand avantage ; en outre, l'attentioT^ 
n'est pas divisée par les formes difiTérentes des signes, 
de sorte qu'elle doit rester égale et sans troubi o* . 

On peut faire appel à la mémoire. 

On compose huit nombres de deux chiffres, 
87 26 74 38 95 4i 62 &3 
qu'on prononce un à un et qu'on fait répéter e?n 
chœur chaque fois ; les élèves inscrivent ce qu'ils o T^^ 
retenu. L'exercice se répète trois fois. Pour éviter 1^ 
copie de la série déjà inscrite on plie le papier €3t^ 
façon à la faire disparaître ^. 

De la même façon on peut présenter des mots, d^^^ 
lettres, des phrases, des objets, des sons (clefs, sor»-' 
nettes, pièces d'argent, frottement de bois, coups sec:^^ 
sur du métal ou du bois, notes musicales produit<H*s 
par différents instruments, etc..) et ainsi de suit^ ? 
on peut montrer des tableaux avec des scènes carao^ 
téristiques. Le choix des tests est sans fin ici. Il suffît 
de rester, dans le choix, aussi simple que possil>l^ 
et de bien faire attention à l'uniformité de l'exercico. 



1. Loc. cit. page 82. 

2. Paedol. Jaarb., III-IV, igoS, 24o. 
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les matériaux de l'expérience précédente (3). Les 
élèves devaient souligner maintenant les mots et les 
nombres qu'elles se rappelaient avoir vus ou entendus 
dans l'exercice passé. 

Pour juger ces difiTérentes catégories d'exercices il 
sufGsait de calculer le pourcentage des bonnes ré- 
ponses. Pour la grandeur de l'attention, Teljatnik 
calculait pour chaque fille combien de sommes fausses 
étaient marquées à côté des lignes ; ces sommes étant 
en relation inverse avec l'intensité de l'attention, Fau- 
teur en prit les valeurs réciproques, c'est-à-dire cal- 
cula le nombre d'écolières pour chaque somme 
fausse; ce résultat fut alors multiplié par loo pour 
la coipmodité. 

Pendant les trois premiers jours expérimentaux, la 
marche régulière de la classe fut maintenue, sauf que 
dans la grande pause les jeux comportant des exer- 
cices corporels violents (courir, sauter, etc..) furent 
défendus ; les enfants étaient assises dans la salle de 
récréation et s'occupaient de jeux tranquilles. Ces 
trois jours étaient l'objet d'un calcul à part sur la 
marche des phénomènes psychiques en classe. 

Vint ensuite un jour que les enfants furent exemp- 
tées de tout travail intellectuel en classe; elles étaient 
assises sur leurs places habituelles mais faisaient des 
petits travaux à leur guise ; les pauses étaient utilisées 
comme toujours. 

Les trois jours suivants la classe redevint normale, 
mais les jeux de la grande pause, défendus précédem- 
ment, furent cette fois-ci recommandés et fortement 
encouragés. Ces jours encore comportaient un groupe 
de résultats spéciaux. 

SCHUYTEN. l'A 
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Était désignée comme « capacité au travail » la 
moyenne arithmétique de toutes les expériences 
prises dans leur ensemble. 

Des 25 écolières examinées, i5 présentèrent pour 
la capacité au travail et l'attention des chiffres un 
coefficient supérieur à la moyenne générale ; aucune 
ne fut trouvée plus mauvaise ou meilleure, pour 
toutes les directions examinées, que les autres. Parmi 
les 8 donnant dans un exercice quelconque les plus 
hauts résultats, 4 seulement donnèrent pour les autres 
exercices des chiffres supérieurs aux moyennes. Des 
5 élèves donnant pour un travail quelconque les plus 
mauvais résultats, une seule donna en même temps 
pour le reste des chiffres restant sous la moyenne. 
Quelques détails typiques : L'écolière P. a la plus 
grande capacité au travail (86,6) et la plus grande 
attention (8o); pour les autres divisions elle reste 
également au-dessus de la moyenne. L'écolière O. a 
la meilleure mémoire de toutes (96,9) ; en même 
temps certaines facultés lui sont supérieures à la 
moyenne, mais « se rappeler » est extraordinairement 
bas (25). Sch. donne la plus mauvaise capacité au 
travail (60,7); sa mémoire des mots est basse (61,7); 
ce qu'elle se rappelle insignifiant (4 1,7); son arith- 
métique est déplorable (18,7); par contre, elle re- 
tient bien les nombres (82,5); son attention est 
supérieure à la moyenne. D. présente la plus mau- 
vaise attention (20), mais pour les autres exercices 
elle est au-dessus de la moyenne. 

Voici maintenant quelques résultats généraux ; 

A la fin des classes la capacité au travail est. . 75,3 
— l'attention — . . 69* 
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Au commencement des leçons, ces chilFres sont suc- 
cessivement 79,4 et 78. Le tout pour les jours i, 2, 3 
(sans exercices corporels pendant la grande pause). 

Pour les jours 6,6,7 (avec jeux violents) T. obtenait: 

A la fin de la classe 68,8 '- 60. 

, Au commencement de la classe. . 83,2 — 67. 

En comparant les expériences faites à la fin de la 
cinquième leçon pendant les jours i, 2, 5, 6, avec 
celles du commencement de la première leçon pen- 
dant les jours 2, 3, 6 et 7, les chiflres deviennent ceci : 

Fin de classe : capacité an travail 72,1 ; attention 65. 
Commencement: — 81, 3 — 73. 

C'est-à-dire que la fatigue de la fin des leçons a 
disparu le lendemain ; la capacité au travail et l'at- 
tention sont mêmes supérieures aux moyennes de la 
journée de contrôle libre (sans travail intellectuel) 
qui donne 76,9 et 70. 

Il est intéressant encore de constater que pendant 
le jour de contrôle les facultés sont également sou- 
mises à une certaine variabilité malgré l'absence des 
travaux de classe ordinaires : 



Expérience i . 


ARITH- 
MÉTIQUE 


MÉMOIRE 


SE RAP- 
PELER 


ATIENTION 


76,2 


83,4 


76,3 


82 


2. 


75.9 


74,4 


72,4 


67 


3. 


82,0 


82.9 


76,8 


64 


/4. 


81,4 


69.9 


69,6 


65 


Moyennes du 










jour. . . 


7«»1) 


77'9 


73,8 


,0 
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l.os pmcès psychiques seraient donc variables par 
oux-nu^mos et I wWe seule n'en serait pas le facteur 
domin«^nr Ola parait certain, puisqu'il est avéré 
qu'en hiolosrie, en irénêral, il ne faut pas compter 
sur une constance bien grande quand il s'agit de me- 
surer aussi exaclement que |x^ssible un phénomène 
>ital quelconque. 

Nous voyons donc illuslix^ l^a^ l'observation posi- 
tive directe iv fait renian^uable. déjà s*-"*upçonné, que 
la ojïjvïcilé au trax^iil n'est pas la même aux heures 
de classes successives, ip'elle diminue lentement du 
ivmmencemenl à la lin des leçons. 11 serait donc 
puéril d'exicer constamment la mime attention, la 
m^me ap^-J i ca l i on « n 'i mpi^rï c q ne i le heu re de la jour- 
née . Ne dites j\as ipK v.mjs le sa^ie7 On sait toujours 
ces ohv"^-*s quand elles xien Tient d'être démontrées. 
Kn ouîn^ quand on dispvtsf df chiffres la situation 
qu'on discute chancf d"asperî. jurer qu'on a une base 
et la vYrhhide qc/on es; diins ie >Tai : puis ils in- 
, ^ i l en I à n^s*^j id rc d ' a u î n> ques ; i :ins d ' u nf ■ im pc»rtan ce 
noiivollo eï condi;ivanî à dc^ conclusions inattendues. 

1 ^^ p^^^^lèm^ n^^-^lr. nor Tri-i^TMv a élê traité par 
d'aulrcv auteuî> encon" foiv if mémf succès, c'est -à- 
dî.T oi; ilv on! Tv >vk hx n^èmes taiîs irénérau\. 

,K \*MA .M>,\v\ ivv'i.v di> rîvherches si bien con- 
(Initrvdr.i^ ^nw^^.»,^,>< dr Breslar. pour donner 
vr norxw < x<Mnnt< ,*,^ *i-n>cnli;> cn.'or. peut rencon- 
\\\K dnn> !rv rc, h,^ c'v^ j^v,-ii,^|..\p-iques scolaires. 
V r^ . \iv» *»civ«*^ hir,Mi. i-i'?,>sn: . iwitatior. des autc^- 
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rilés communales qui voulaient savoir si ses écoles 
faisaient du surmenage. 

EsBiNGHAus a examiné i5 classes de garçons, 
élèves de FAthénée, et ii classes de filles, élèves 
d'une école primaire supérieure, en tout 65o indi- 
vidus. Les tests choisis étaient i° les exercices d'a- 
rithnriétique imaginés par Burgerstein durant chaque 
fois 10 minutes* ; 2° des exercices de mémoire de 

5 minutes : l'expérimentateur disait deux séries de 

6 nombres monosyllabiques (trois, huit, deux, etc.), 
puis deux séries de 7, de 8, de 9 et de 10 nombres ; 
chaque série fut écrite par cœur sur une feuille de 
papier ; 3^ les exercices de « combinaison » imaginés 
par l'auteur ; ils consistent à remplir des textes im- 
primés dans lesquels des syllabes, des mots ou des 
parties de phrases ont été omis. 

Ce qui frappe dans les résultats obtenus ce sont les 
grande écarts qu'on observe chez les élèves ; ainsi 
pour la classe de troisième, composée de 2£) écoliers, 
on constate après la quatrième leçon (heure) pour la 
reproduction des deux séries de 10 nombres une 
quantité de fautes qui varient de 120 h 2i5 ; en qua- 
trième (35 enfants) les limites sont 65 et 255. 

Comme explication Ebeinghaus donne comme fac- 
teurs dominants la personnalité du professeur qui 
dicte les mots à retenir, et la vitesse avec laquelle les 
différents types d'écoliers travaillent. 

C'est évident. Mais bien d'autres moments psychi- 
ques sont encore capables d'intervenir, à telles on- 

I. Exemple d'exercices : 

24931675286942710827 -h 357o345i6927'io683492 
543928806710789306214x3. 
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Les procès psychiques seraient donc variables par 
eux-mêmes et l'école seule n'en serait pas le facteur 
dominant. Cela paraît certain, puisqu'il est avéré 
qu'en biologie, en général, il ne faut pas compter 
sur une constance bien grande quand il s'agit de me- 
surer aussi exactement que possible un phénomène 
vital quelconque. 

Nous voyons donc illustré par l'observation posi- 
tive directe ce fait remarquable, déjà soupçonné, que 
la capacité au travail n'est pas la même aux heures 
de classes successives, qu'elle diminue lentement du 
commencement à la fin des leçons. Il serait donc 
puéril d'exiger constamment la même attention, la 
même application à n'importe quelle heure de la jour- 
née. Ne dites pas que vous le saviez. On sait toujours 
ces choses quand elles viennent d'être démontrées. 
En outre quand on dispose de chiffres la situation 
qu'on discute change d'aspect, parce qu'on a une base 
et la certitude qu'on est dans le vrai ; puis ils in- 
citent à résoudre d'autres questions d'une importance 
nouvelle et conduisant à des conclusions inattendues. 

Le problème résolu par Teljatnik a été traité par 
d'autres auteurs encore avec le même succès, c'est-à- 
dire qu'ils ont révélé les mêmes faits généraux. 

Je veux encore parler des recherches si bien con- 
duites du P^ Ebbinghaus, de Breslau * pour donner 
un nouvel exemple des difficultés qu'on peut rencon- 
trer dans les recherches psychologiques scolaires. 
Ces expériences furent faites sur l'invitation des auto- 



I. Zeitschr. f. psych. u. Physiol. der Sinnosorg., XIII, 1897, 
4oi. 
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ri lés communales qui voulaient savoir si ses écoles 
faisaient du surmenage. 

EsBiNGHAUS a examiné i5 classes de garçons, 
élèves de l'Athénée, et ii classes de filles, élèves 
d'une école primaire supérieure, en tout 65o indi- 
vidus. Les tests choisis étaient i° les exercices d'a- 
rithniétique imaginés par Burgerstein durant chaque 
fois 10 minutes* ; 2° des exercices de mémoire de 

5 minutes : l'expérimentateur disait deux séries de 

6 nombres monosyllabiques (trois, huit, deux, etc.), 
puis deux séries de 7, de 8, de 9 et de 10 nombres ; 
chaque série fut écrite par cœur sur une feuille de 
papier ; 3^ les exercices de « combinaison » imaginés 
par l'auteur ; ils consistent à remplir des textes im- 
primés dans lesquels des syllabes, des mots ou des 
parties de phrases ont été omis. 

Ce qui frappe dans les résultats obtenus ce sont les 
grande écarts qu'on observe chez les élèves ; ainsi 
pour la classe de troisième, composée de 2J9 écoliers, 
on constate après la quatrième leçon (heure) pour la 
reproduction des deux séries de 10 nombres une 
quantité de fautes qui varient de 120 a 215 ; en qua- 
trième (35 enfants) les limites sont 65 et 253. 

Gomme explication Ebbi>ghaus donne comme fac- 
teurs dominants la personnalité du professeur qui 
dicte les mots à retenir, et la vitesse avec laquelle les 
différents types d'écoliers travaillent. 

C'est évident. Mais bien d'autres moments psychi- 
ques sont encore capables d'intervenir, à telles cn- 

î . Exemple d'exercices : 

24931675286942710827 -h 357034516937/40683^92 
543928806715789306214x3. 
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seignes qu'il ne faut jamais espérer d'obtenir pour 
longtemps — mettons par exemple une heure en- 
entière — une classe psychiquement bien uniforme. 
Il est donc tout indiqué de classer les résultats d'une 
expérience, surtout psychologique, en groupes de 
valeurs uniformes, comme on fait généralement. A 
ce point de vue E... pouvait constater qu'en général, 
dans chaque classe, la quantité de travail fournie aug- 
mente régulièrement du tiers le plus bas au tiers le 
plus haut, en même temps que le nombre de fautes 
diminue. En outre les diflérences observées entre ces 
deux tiers sont les plus fortes dans les classes infé- 
rieures, tendent à s'efiTacer vers les classes supérieures. 

Pour avoir une idée de la valeur des heures succes- 
sives du matin, examinons pour les difiTérentes classes 
les résultats de l'exercice d'arithmétique, en tenant 
compte i"du nombre de paires de chiffres rapportées 
dans les additions, 2° du nombre de fautes commises \ 

Il est évident que l'augmentation des chiffres re- 
produits après les heures de classe successives est due 
à l'exercice et que là où la reproduction est en baisse 
on peut conclure à l'influence de la fatigue. Et puis 
l'intérêt que les enfants portent aux exercices, qui 
sera surtout très grand au début, doit nécessairement 
baisser à mesure qu'ils se prolongent, d'où un nou- 
veau facteur, qui n'est pas le moindre, capable de 
fausser partiellement les résultats. C'est en tenant 
compte de toutes ces considérations que le P"^ Ebbing- 
HAUS fut amené à tripler ses tests ce qui, à la fin, 
lui permit de tirer quelques prudentes conclusions : 

I. Tableau page 210. 
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i" Le nombre de chiffres calculés augmente 
d'une épreuve à l'autre en même temps que le nom- 
bre de fautes augmente dans des proportions bien 
plus fortes. Ceci est dû incontestablement à la fatigue. 

La signification physiologique de cette augmenta- 
tion de fautes échappe parce que nous ne savons pas 
jusqu'où elle doit aller pour indiquer un état anor- 
mal ou nuisible. 

2^ La détermination de la mémoire des chiffres a 
donné un résultat auquel on ne se serait pas attendu: 
les élèves commettent moins de fautes après la classe 
qu'avant. Cela est dû probablement à l'influence de 
l'exercice. Voici par exemple un résultat pour une 
classe supérieure et une classe inférieure. 



Glasso 8up. . 
Classe inf. . 



AGE 



i8 ans. 
10,7 



NOMBRE DE FAUTES PAR ÉLÈVE 

POUB TOOTES LES SÉBIES KlfSElCBLE 



Avant la 
i*"* leçon 



8,5 

32,6 



Après la 
!'• leçon. 



6,3 

21 ,0 



Apres la 
i* leçon. 



0,1 
10,3 



Apres la 
5* leçon. 



4.7 
i5,5 



3° Les fautes commises dans l'exercice de combi- 
naison augmente très nettement à la fin des classes 
pour toutes les divisions indistinctement. 

On voit que ces conclusions ne sont pas bien nou- 
velles. Tout le monde sait, ou croit pouvoir admettre, 
que rélève s'épuise du commencement à la fin des 
classes, et la question du surmenage, celle que la 
magistrature de la ville de Breslau avait posée, n'a 
pas été résolue. Pour cause. Nous ne sommes pas 
encore assez avancés dans nos connaissances pédolo- 
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giqiies pour pouvoir donner des indications prati- 
ques appuyées sur rexpérimentalion directe. C'est 
trop tôt encore. Il y a dix ans que le travail d'EsBiNG- 
HAUS a été fait. Nous savons déjà plus évidemment, 
mais pas encore assez, sans doute, bien que les faits 
s'accumulent sans cesse et nous obligeront, lente- 
ment mais sûrement, à admettre que le surmenage 
existe et fait des ravages considérables. 

Le travail d'EsBiNGHAus montre les difficultés des 
recherches scolaires comme je l'ai dit. Ces difficultés 
toutefois deviennent beaucoup moindres si elles sont 
faites, du commencement à la tîn, jusque dans ses 
moindres détails, par un homme d'école possédant 
en même temps l'esprit scientifique. Cela se com- 
prend. Pour le doigté, la fine manipulation des éco- 
liers, il faut avoir beaucoup d'expérience des enfants 
et avoir vécu leur vie scolaire. Celte condition n'est 
que rarement réalisée parce que l'instituteur n'a pas 
fait d'études universitaires et l'universitaire n'est pas 
instituteur dans la très grande majorité des cas. La 
collaboration des deux est évidemment souhaitable 
mais peut paraître encore insuffisante, puisque l'idéal 
à atteindre serait l'union des deux esprits en une 
seule personne. 

Je crois devoir faire mention encore d'une méthode 
de mesure de l'attention volontaire que j'ai publiée 
moi-même en 1896 et 1897 et qui m'a donné des ré- 
sultats vraiment remarquables*. Je la résume ainsi : 

I. ScHUYTEN. Influence des variations de la température atmo- 
sphérique sur Vattention volontaire desélhves. i""* communication. 
Bull. deTAcad. roy. de Belg. 3^ série, XXXII, 1896, 3i5 ; 
a*? communication. lùid., XXXIV, 1897, 867. 
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La classe est isolée complètement du reste de l'établis- 
sement pour éviter durant l'expérience les incidents 
dévia teurs de l'attention. L'institutrice ou l'institu- 
teur se placent derrière les élèves ; l'observateur prend 
position dans l'angle de la salle qui lui permet d'em- 
brasser tous les élèves d'un seul regard. Chaque, 
élève a devant lui ^on livre de lecture (en langue 
maternelle) ; c'est la première lois qu'il l'a en main 
depuis le commencement de la classe. Sur un signe 
convenu la lecture des deux pages indiquées com- 
mence, avec les yeux ; elles changent chaque fois. 
L'expérience dure 5 minutes. Pendant ce temps on 
note les inattentifs. 

J'ai visité journellement i6 classes, 8 le matin et 
8 l'après-midi, divisées de façon à en avoir deux infé- 
rieures identiques pour garçons, deux supérieures 
identiques pour filles, deux supérieures identiques 
pour garçons, deux inférieures identiques pour filles; 
comme chaque classe était visitée deux fois par jour, 
j'avais réalisé les conditions voulues pour suivre une 
même classe à quatre heures dififérentes de la journée. , 

Les conclusions ont été les suivantes : ^ 

1 . L'attention volontaire des enfants est en raison 
inverse de la température atmosphérique; elle est plus 
forte en hiver qu'en été (voir la figure 8). 

2 . Elle est plus grande pour les classes supérieures 
que pour les inférieures. 

3. Elle est plus élevée chez les filles que chez les 
garçons, la différence entre les deux sexes est la plus 
forte en hiver. 

4. Elle diminue de 8 heures et demie à ii heures, 
de 2 à 4 heures : celle de 2 heures est supérieure à 
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celle de 1 1 heures mais toujours inférieure à celle de 
8 heures et demie. 

5. Les classes examinées après la récréation don- 
nent des chiffres d'attention plus élevés que celles exa- 
minées dans les conditions ordinaires. 

6 . Pendant les mois de l'hiver les chiffres du ma- 
tin obtenus après la récréation sont supérieurs à ceux 
du soir obtenus dans les mêmes conditions ; pen- 
dant les mois de l'été au contraire ce sont ceux de 
l'après-diner qui sont plus élevés. D'où il résulte que 
la récréation exerce sur l'esprit des enfants une 
influence plus avantageuse l'été que l'hiver. 

7 . Les classes inférieures profitent plus du repos 
intellectuel que les classes supérieures. 

8. Il en est de même des garçons comparés aux filles. 









60% 
40 


hn. Fer Akrs ArrU Mai Jah Jufl/. 


Dci. iifùv, Ùéc 


■ 
1& 

10 
5 


\ 








/ 


^x 


» 






/ 


\ 


* 


X 


/ 

../' 










^l 


f 








.'<J 








j 














N 


k. 






% 


\ 




y 


/ 






\ 








<;n 





























FiG. 8. — Variabilité de rattention volontaire des enfants à travers 
l'année civile. D'après ScnuYTEx. 
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Ma méthode est fort recommandable pour ceux 
qui connaissent la vie des écoles et qui ont l'habitude 
des élèves. 



2. — Méthodes dynamométriques et ergographiques. 

J'ai déjà défini ces méthodes dans la première 
partie de cet ouvrage. Je ne dois donc pas y revenir. 
Seulement je dois fixer l'attention du lecteur sur ce 
fait que, probablement, il n'y a pas de parallélisme 
absolu, en classe, entre l'épuisement intellectuel et 
physique. Généralement on proclame que le physi- 
que et le psychique de l'individu marchent ensemble. 
Ce n'est pas si certain que cela. D'abord les courbes 
de la variabilité musculaire et parexernple de l'atten- 
tion volontaire ne sont pas parallèles du tout, comme 
je l'ai montré encore en 1906* en parlant de la courbe 
esthésiométrique annuelle. Celle-ci est purement as- 
cendante si nous faisons abstraction des périodes de 
vacances ; celle de l'attention est ascendante jusqu'en 
janvier, présente une bosse convexe en mars et des- 
cend jusqu'en juillet ; celle de la force musculaire 
monte en hiver, baisse au printemps, monte en été, 
baisse de nouveau en automne. 

J'arrive à admettre par le raisonnement, guidé par 
ces faits, que l'activité générale de l'organisme est 
gouvernée par l'action de facultés distinctes qui 
suivent chacune des lois distinctes tout en étant, par 
voie d'association, en connexion intime constante. 

1. Paedol. Jaarb-, VI, p. 78 et 90 (k). 
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En outre j'ai démontré^ dans mon travail sur l'en- 
seignement du matin et de Taprès-diner qu'il y a 
cumul d'énergie musculaire pendant la deuxième 
moitié du jour, accompagné par une dépression d'é- 
nergie intellectuelle. 

Ce phénomène est également typique pour le non- 
parallélisme. 

On m'objectera que les méthodes ergographiques 
et dynamométriques ont quand même indiqué déjà 
là fatigue psychique entre les mains d'habiles expé- 
rimentateurs. Je n'en disconviens pas ; ces méthodes, 
bien conduites, sont parfaitement capables de pro- 
duire ces résultats. Cela n'exclut nullement la pos- 
sibilité de ce que j'indique, mais prouve qu'on a su 
se mettre sous ce rapport, inconsciemment^ dans de 
bonnes conditions expérimentales. On comprend 
d'ailleurs avec facilité que deux fonctions, du cerveau 
et du muscle, en somme indépendantes l'une de l'au- 
tre malgré leur connexion intime, peuvent parfaite- 
ment n'avoir que des relations lointaines sous le 
rapport de l'épuisement, surtout quand il s'agit de 
la vie ordinaire des classes et des écoles où tout est^ 
à la fois, équilibre et déséquilibre. 

Quand on fait donc des expériences avec le dyna- 
momètre ou l'ergographe, dans le but de poursuivre 
les phénomènes psychiques d'un groupe d'élèves, il 
faut bien étudier, par des essais préliminaires, les 
conditions de travail auxquelles ils sont habituellement 
soumis et celles de l'ambiance, il faut tâcher d'em- 
pêcher le cumul musculaire qui se poursuit, à cause 

I. P.aedol. Jaarb., VI, 169 . 

St:Hl'YTEiN. i3 
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de riiuûiobiliié, à travers les heures de classie el qui 
atteint son d^gré le plus aigu à la fin de Taprès-diner 
quand la digestion du repas de midi s'est terminée 
et qu'un sang plus riche apporte aux tissus des ma- 
tériaux nouveaux de vitalité. Les jeunes filles y sont 
moins sensibles que les garçons comme j'ai pu le 
prouver également. 

D'après Binet Qoc. cit. ^) Ribot aurait avancé 
le premier en France, que l'attention a pour base une 
coordination motrice de certains muscles. Il paraît que 
cette affirmation n'a pas été prouvée mais simplement 
inventée par voie déductive^ Cela nous importe peu 
pour le moment. L'essentiel est de savoir si l'effort 
intellectuel peut être décelé et suivi par les fluctua- 
tions de l'énergie musculaire. Disons de suite qu'il 
existe des mrOtifs sérieux pour l'admettre. 

Heinrich* prouve daiis deux travaux intéressants 
faits à l'Institut de Physiologie de Vienne, que cer- 
tains processus psychiques (attention, calcul men- 
tal) ont une influence certaine sur les muscles del'œil. 
Ainsi si l'œil gauche d'un sujet donné fixe un objet 
situé dans l'axe horizontal de l'ouverture de la pu- 
pille l'attention, réduite au minimum par un minimum 
d'efforts, provoquait une dilation mesurée à l'oph- 
talmosGope de 3'"",i4; l'objet vu sous un angle 
de 5o° produisait une dilation de 8,69; sous un 
angle de 60**, elle était de 4""", 12, sous 70*" ds 
3"",32 ; et pendant un calcul mental elle devenait 

I. La Fatigue intellect. , p. 168. 

3. Die Aufmerksamkeit und die Funktion der Sinnesorgane. 
Zeilschr. f. Psych. u. Physiol. d. Sinnesorg., TX, 1896, Mit ; 
XT, 1896, /iio. 
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4""*, 39. Il est évident que lors de ces agran- 
dissements la courbure du cristallin devait su- 
bir en même temps des modifications mesurables 
également. Ainsi en fixant un point à une 
distance de 32*", 2 le rayon du cristallin fut 
trouvé io"*,69 ; à une distance de 384 centimètres 
il devint 1 5, 48 et en y ajoutant un calcul mental in- 
tense 19""*, 10. 

Mac Dougall* a trouvé que pendant le calcul 
mental les doigts, un peu courbés avant l'exercice, 
se détendent légèrement comme si les muscles se 
relâchaient. 

Enfin tout le monde accompagne ses paroles et ses 
efforts intellectuels de gestes plus ou moins prononcés 
accentués surtout chez les moteurs. 

FÉmÉ* a trouvé que le travail intellectuel co«rt aug- 
mente la force musculaire pour un petit laps de temps 
à cause de l'excitation nerveuse du début produit par 
Teffort cérébral, pour l'abaisser ensuite si le travail 
intellectuel est soutenu plus longtemps. 

Le rapport existant entre les efforts cérébraux et 
musculaires peut donc être mesuré sous une forme 
générale en mesurant l'un d'eux dans sa variabilité 
ou, si possible, en les mesurant tous les deux dans 
leurs stades successifs. 

Les recherches systématiques au dynamomètre 
ayant pour but de déterminer l'importance de la 
l)aisse graduelle de l'intensité de l'eflort cérébral sou- 
tenu sont peu nombreuses. A ma connaissance il 

1. BiNET, hc. cit. Psychological Rev. ,1896, i58 

2. Sensation et Mouvement. Alcan, Paris, 1900, p. 7. 
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n'existe que celle de Claviere^ que je veux détailler 
un peu à titre d'exemple. 

L'auteur examine d'abord si le dynamomètre ellip- 
tique est capable de mesurer assez exactement la force 
musculaire. La question peut paraître superflue au- 
jourd'hui, mais elle avait sa raison d'être quand 
Clavière la posait et j'ai montré ci-devant, au cha- 
pitre de la force musculaire, que l'emploi de cet ins- 
trument si simple, en apparence si pratique, peut 
devenir entre des mains peu expérimentées d'une • 
manipulati'on très diflBcile. Il faut donc pouvoir s'en 
servir, comme c'est le cas pour tous les appareils 
c'est vrai, mais celui-ci, à cause de sa grande simpli- 
cité^ est réellement trompeur. Clavière trouve, et je 
suis d accord avec lui, qu'il faut au préalable, c'est- 
à-dire avant les expériences définitives, des exercices 
préliminaires, dans le but de réaliser une adaptation 
réciproque parfaite entre l'appareil et la main des 
élèves ; alors celui-ci donne des résultats concordanis 
dans lesquels on peut avoir confiance. 

Voici un exemple de ce qu'on obtient avec des su- 
jets entraînés (exercés) et non entraînés : 



I. L'Année psychologique, VII, 1901, 206. 
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On voit qu'à nombre égal de pressions les sujets 
non exercés ne marquent pas une diminution aussi 
considérable après deux heures de cours. 

Les expériences définitives eurent lieu avant et 
après un travail intellectuel en classe d'une durée de 
deux heures ; chaque élève faisait chaque fois quinze 
pressions de trois on trois secondes ; tous étaient 
entraînés. 

La meilleure forme de faire exécuter ces pressions 
est la station debout avec le bras étendu horizontale- 
ment*. 



oL, 



I . Dans mes propres recherches je suis arrivé à la même con- 
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Voici quelques résultats : 

Elève Ro. Travail de 2 heures à 4 heures du soir. 

Avant le travail, moyenne. 45,6 kg. 

Après — — 39,9 

Différence — — 5,9 

Élève Mi. De 8 heures à 10 heures du matin. 

Successivement 5o,9 et 46,2 ; diff. 3,8 kg. 

Et aitisi de suite pour les 1 7 élèves examinés ; les 
8 suivants accusaient des diminutions de 3,4, 3,4, 
2,8^ 1,5, 1,2, 0,9, 0,3, 0,1 dans l'ordre de reiforl 
donné en classe, d'après un protocole tenu sur l'effort 
intellectuel par les élèves eux-mêmes ; les 7 autres, 
ayant eu à la fin des leçons (parfois pendant une 
heure) des' phases d'inattention et de repos, accu- i 
saient une augmentation: 0,1, 0,2, 0,4, i,3, 1,4, 
1,4, 1,8. 

Pendant l'étude la dépression a été plus considéra- 
ble: — 7,0, — 6,1, — 5,2, — 4,5, — 3,8, — 3,0, etc. 
alors que les élèves qui ne travaillaient pas ou n a- 
vaient que des travaux légers à exécuter augmen- 
taient en force dynamométrique. 

De toutes ces recherches, qui semblent avoir été 
exécutées avec beaucoup de méthode et de conscience, 
il résulte très nettement que le dynamomètre accuse 
la dépression physique, la fatigue intellectuelle ; oui, 
il marque même les degrés de fatigue. 

Cela ne veut pas dire cependant que la question 
est complètement résolue ; il y a encore une couple 
de points à éclaircir sur lesquels je crois devoir attirer 
l'attention : 

I** Il est à présumer que les enfants intelligents et. 
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inintelligents ne réagiront pas de la raéme fa<^n, 
parce que les seconds, devant faire plus d'efforts, 
peuvent se fatiguer là où les premiers n'accusent pas 
de dépression. 

2° Je suppose que les filles ne donneront pas tou- 
jours des résultats bien concordants parce que ces 
exercices au dynamomètre ne les intéressent pas bien 
longtemps et qu'il entre donc enjeu des facteurs psy- 
chiques dont l'importance est très variable il est vrai, 
mais toujours très pernicieuse. 

La prudence est donc fort recommandable surtout 
pour le 2®. 

Disons maintenant quelques mots de l'ergo- 
grapbe, inventé par Mosso, le physiologiste bien 
connu de Turin*. H se compose de deux parties: 
l'une qui sert de support à la main étendue horizon- 
talement, la paume tournée vers le haut, sur une 
table sur laquelle on a aménagé les dispositifs néces- 
saires capables de fixer l'avant-bras et la main entière, 
le médius 'excepté ; c'est celui-ci qui soulèvera, à 
tempo convenu, un poids quelconque à l'aide d'un 
fil glissant à l'avant de la table sur une poulie. Ce 
poids est de 5 kilogrammes pour les adultes. La 
deuxième partie de l'appareil est le curseur enregis- 
treur, qui porte la plume pour inscrire la longueur des 
ascensions du poids soulevé sur un tambour tournant 
lentement et recouvert de noir de fumée ; il glisse sur 
deux tringles en acier et est fixé en avant à la corde 

I. La Fatigue intellecL et phys., par A. Mosso. Paris, Alcan, 
1906, p. 53 et suiv. 
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qui porte le poids, en arrière à celle fixée au médius. 

Le curseur produit pendant les soulèvements suc- 
cessifs un tracé composé de lignes droites reliées 
entre elles par des lignes obliques ; on comprend 
que les premières seules marquent, en millimètres, 
les hauteurs des soulèvements. A mesure que les 
flexions se répètent les lignes deviennent plus courtes, 
c'est-à-dire que le chemin parcouru par le poids, de 
bas en haut, devient de plus en plus petit. Le tra- 
vail produit est mesuré en multipliant le poids sou- 
levé par le nombre total de millimètres parcourus. 
Ainsi, le poids étant de ^^^%b\ la longueur totale 
des hauteurs inscrites 5oo millimètres, le travail 
mécanique produit sera de 4,5 X 5oo = 2,260 kilo- 
grammètres. 

BiNET formule quelques critiques à ce mode de 
calcul. Il estime, non sans raison, que pour l'ad- 
mettre sans réserve il faut admettre aussi que le tra- 
vail physiologique fourni est le même pour chaque 
centimètre parcouru par le poids ; « le doigt soule- 
vant 100 fois un poids à 25 millimètres ferait-il le 
même travail que s'il le soulevait 5o fois à 5o milli- 
mètres » ? On l'ignore. 

Une deuxième remarque concerne le principe 
même de l'appareil. Le poids soulevé, par exemple 
5 kilogrammes, restant le même d'un bout à l'autre 
de l'expérience, il peut ne pas rester toujours au 
même degré d'adaptation avec l'énergie physiologique 
du médius ; ainsi il peut être insuffisant au début 

I . Il difieré suivant les personnes. Des essais préparatoires 
doivent l'indiquer. 
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du travail, puis quand, à la fin, le soulèvement 
tombe à un millimètre ou devient nul cela ne veut 
pas dire que la personne en question ne soit plus 
capable de soulever encore pendant un certain temps 
un poids moindre. 

Ici je ne vois pas trop l'importance extraordinaire 
de la critique. Il s'agit de suivre l'évolution d'un tracé 
dans des conditions nettement déterminées dont 
Tune constitue la constance de poids. Il est évident 
que plus ce poids peut être petit et plus le tracé 
long, plus la réaction sera sensible. Comme toujours 
les essais préliminaires doivent indiquer les condi- 
tions à remplir pour un individu déterminé. 

Il parait aussi que la fixation du bras et de la 
main peut donner prise à la fraude, en ce sens que 
quand la fatigue devient sensible, voire désagréable 
ou même douloureuse, d'autres muscles que ceux du 
médius peuvent entrer en ligne de compte. Cela 
n'est pas dangereux quand il s'agit d'adultes qui 
peuvent s'observer ; mais pour les enfants, l'incon- 
vénient est réel . Binet essaie d'y obvier en fixant le 
médius dans un tube articulé. L'inconvénient de la 
constance du poids — ainsi nommé dans la supposi- 
tion qu'il ait une signification dominante — est éli- 
miné en faisant usage d'un ergographe à ressort 
qui, en le bifiant complètement, permet de réaliser 
une adaptation variable de l'énergie à la résistance 
élastique du ressort. 

Il serait oiseux de se lancer dans ces discussions 
quand on n'a pas une longue pratique des instru- 
ments. Je m'en abstiens donc, me contentant d'en 
apporter les éléments. 

i3. 



y.'lty l'ÉDI CATIO> I>TELLECTrELLE ET MORALE 

Fixons maintenant les idées au sujet de la validité 
de la méthode ergographique à Taide d'un exemple. 
Je prends celui donné par F. Kemsies, professeur de 
Collège à Berlin, lors de ses expérienoes ergogra- 
phiques faites sur quelques-uns de ses élèves dans des 



conditions nettement déterminées et contrôlables'. 

Quatre élèves, 2 de troisième fort bien cotés comme 
intelligence et a de quatrième assez médiocres en 
classe, furent soumis à des exercices de calcul 
intenses immédiatement après une heure (de lo** 
à 11^') de récréation (repos) pendant 70 minutes 
environ. Lergographie fut prise avant et après. 

Voici les résultats exprimés, comme je Tai indi- 
qué, en kilogram mètres. On constatera également 
que les poids employés par les élèves ne sont pas les 
mêmes, ce que j'ai expliqué aussi. 



Élèves de 


3- 


AV. 


St. 


Poids 




4 200 kg. 


3 070 kg. 


io3«» 




3 3i8 kgm. 


1 714 kgm. 


,33.-^ 




36i2 — 


1607 - 


Diff. 




-h 0294 — 


— 107 — 


Élèves de 


4« 


Ha. 


Me. 


Poids 




2 55o kgr 


2 55o kg. 


1030 




1 122 kgm. 


1 097 kgm. 


1235 




o638 — 


o536 ~ 


Diff. 




— om — 


— 56i — 



Ces chiffres confirment d'une façon éclatante, 
d'après l'auteur, les données recueillies objective- 

I. Kemsies (D** F.). Arheilshygîene der Schule bu.Î GrunA xon 
Ermûdungsmessuugen. Berlin, Reuter & Reichard, 1898. 
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ment et subjectivement sur ces élèves. Ainsi le pre- 
mier, Kr., a une grande force de résistance, est habi- 
tuellement excité par les leçons et les travaux 
d'esprit; à Pergographe son énergie augmente. Son 
compagnon de classe n'est pas de cette trempe ; il 
dépense et s'épuise très lentement. Les deux enfants 
de quatrième au contraire, Ha. et Me\, sont reconnus 
comme peu capables d'eflforts longtemps soutenus ; 
il en résulte un épuisement rajûde, accentué, s6 chif- 
frant par 43,0 et 5i,o pour loo. 

De plusieurs autres séries d'expériences encoire, 
K. en arrive à constater que les travaux intellectueU 
peuvent fort bien ne rien indiquer du tout dans leurs 
résultats, quant à la fatigue cérébrale ou une situation 
déséquilibrée pas trop caractérisée, alors que l'ergo- 
graphe marque nettement, par ses fluctuations, qu'il 
s'est produit quelque chose. Il prétend avoir vu que, 
si l'abaissement de l'intérêt ou del'attetition aux tra- 
vaux de classe peut être surmonté par la volonté ou 
un effort interne énergique, celui de la force muscu- 
laire ne se laisse dominer par aucun effort volontaire ; 
Tergographe le décèlera sans erreur possible. 

Cette conclusion, assez catégorique, est très im- 
portante, puisqu'elle élève l'instrument au rang des 
premiers mesureurs de l'énergie vitale. En outre elle 
mérite pour le moment notre entière confiance parce 
qu'elle découle de plusieurs mois de travaux journa- 
liers. Il est seulement regrettable que l'appareil soit 
si strictement individuel ; mais il va de soi que cela 
n'altère en rien sa valeur scientifique si bien mise 
en lumière, dès le début de son apparition, par son 
inventeur Mosso. 
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Les déductions pédagogiques que K. est en droit de 
tirer de ses expériences peuvent se formuler ainsi : 

1® Les meilleurs jours de la semaine sont, pour 
l'école, le lundi et le mardi et, en général, les deux 
jours qui suivent directement un jour de congé. 11 
est recommandable de libérer complètement le 
jeudi*. ^ 

2** Les meilleures heures de la journée pour le tra- 
vail de classe sont les deux premières heures du ma- 
tin; la troisième leçon du lundi est encore plus 
profitable (après une récréation et l'excitation intel- 
lectuelle produite). Les travaux de Taprès-dîner sont 
très peu utiles. 

3° Les récréations sont nécessaires après deux heu- 
res de cours. 

4° Les vacances exercent une action fortifiante 
marquée qui n'est plus décelable cependant après 
quatre semaines de rentrée. Il est donc indiqué de 
les multiplier davantage. 

5^ D'après les indications de l'ergographe les bran- 
ches d'enseignement se succèdent de la façon suivante 
dans l'ordre de l'intensité des phénomènes de fatigue 
qu'elles produisent : 

Gymnastique, Mathématique, Langues étrangè- 
res, Religion, Langue maternelle (Allemand), Scien- 
ces naturelles et Géographie, Histoire, Chanter et 
Dessiner. 

I . Seulement si les parents en profitent, comme en France où 
cette réforme est introduite dans plusieurs régions (cité par K., 
p. 63 de sa brochure), pour laisser à l'église et aux prôtres le 
soin de nourrir l'esprit de leurs enfants d'une nourriture parfois 
plus qu'indigeste, à quoi bon prendre des mesures d'hygiène P 
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L'horaire des cours devrait tenir compte de 
cette classification et mettre les branches les plus 
accablantes, les premières, au début de la jour- 
née. 

Je discuterai ce point au chapitre des program- 
mes. 

6® Le nombre d'heures de classe ne peut pas dé- 
passer 4 pour des enfants de 10-12 ans ; pour ceux de 
i2-i4 ans le maximum de 5 heures ne peut pas être 
dépassé. 

7° Les enfants qui se fatiguent facilement et vite 
doivent être l'objet d'un traitement éducatif spé- 
cial. 

8® Pour bien stdvre les leçons et présenter un coef- 
ficient d'attention et d'excitation au travail conve- 
nable, l'enfant doit être bien nourri, prendre des 
bains, faire des promenades répétées^ et dormir suf- 
fisamment. 

L'écolier ne peut pas être épuisé à fond ; il doit 
lui rester chaque jour une somme d'énergie non uti- 
lisée par l'intellectualité pure, ce qui, malheureuse- 
ment, ne parait pas être le cas généralement (Voir 
ma courbe esthésiométrique annuelle). 

Keller * s'est aussi occupé de l'ergographe pour la 
mesure delà fatigue. 11 opérait avec 20 élèves et fai- 
sait 36 séries d'expériences. Le principal résultat fut 
que dans 3o d'entre elles le travail intellectuel du dé- 
but produit des états d'excitation variable et que 
dans les 6 restantes il n'y avait pas d'excitation à cause 
de la fatigue déjà existante. Ceci prouve qu'un cer- 

I . Burg. , p. 55o. 
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tain nombre d'élèves ne sont pas toujours dans les 
conditions voulues pour suivre les leçons avec fruit 
dès le commencement. 

Ses recherches sur un seul élève, garçon de i4 
ans, avant et après des lectures à haute voix de 
textes en langue maternelle (allemand) et étrangère 
(latin) ont donné les chiffres ergographiques sui- 
vants, celui du début, avant les exercices, étant repré- 
senté par 100 : 





rilogrammètres pour 


Après 20 minutes. 


LATIH 


LAiroUB MATBBSBLU 


'49 


l33 


4o - 


108 


i44 


55 — 


77 


93 


repos (70') 


» 


» 


Après 125 — 


1^ 


^>9 


i45 - 


1)1 


III 


i55 - 


7' 


86 


>8o — 


61 


7Ô 


repos (25') 


» 


» 


Après 2^0 — ■ 


76 


5/4 



Les exercices commençaient tôt le matin. D'abord 
c'était la mesure de la force musculaire, puis une 
pause, puis une lecture rapide (de 8, /i ou lô'), puis 
de nouveau l'ergographe, une pause et ainsi de suite 
de façon à avoir pendant une heure une demi-heure 
complète de travail effectif. 

Dans le tableau ci-dessus on voit que le maximum 
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tiu travail ergographique est atteint déjà après 20 
minutes de lecture latine, après 4o minutes de lec- 
ture en langue maternelle ; puis les courbes tombent 
en dessous des valeurs du début. Le repos qui suit 
et qui dure plus d*une heure n'opère pas de chan- 
gement pour le latin, produit encore une baisse 
notable pour la langue maternelle. Puis arrive 
une excitation, une hausse des courbes, une baisse 
graduelle; après un nouveau repos de 25 minutes 
la situation est précaire pour la langue alle- 
mande, stationnaire pour ainsi dire pour le la- 
tin. 

Keller montre ainsi que la fatigue produite par 
une heure de leçon n'est pas éliminée après une 
heure de repos, en même temps qu'au commencement 
il peut se produire des excitations qui se reflètent 
avantageusement sur la durée subséquente de la 
leçon. U en résulte qu^il peut paraître avantageux 
de faire suivre deux leçons Tune après l'autre ne 
durant pas plus qu'une demi-heure et qu'une 
heure entière de récréation n'a aucune utilité. Mon 
avis est que des pauses répétées de courte durée 
sont seules reconmnandables ; et c'est l'instituteur 
qui devrait voir comment elles doivent être ré- 
parties dans la journée, ce qui est très possible s'il 
a Phabitude et le doigté voulus pour observer les 
élèves. 

En Belgique M"* Joteteo — une polonaise, élève 
de RiCHET — s'est beaucoup occupée d'ergographie 
nnais dans un but essentiellement physiologique. 
Elle a réussi, en collaboration avec Ch. Hksry 
(de Paris) à décomposer la courbe ergographiquc 



232 l/ÉDUCATIO>' INTELLECTUELLE ET MORALE 

qui, comme tout phénomène biologique, est com- 
plexe, rarement pure. Je veux en dire quelques 
mots dans Tintérêt scientifique de la question *. 

L'équation générale des courbes de fatigue est 
déterminée par quatre constantes ou paramètres 
appartenant à une parabole de troisième degré. 

Soient. TQ la hauteur de n'importe quelle contrac- 
tion ergographique, H une constante qui est la 
hauteur de contraction maximale, t le rythme inva- 
riable des mouvements musculaires, a, b, c les trois 
autres paramètres. On a 

7i = R — at^-hbt^ — et 

Cela veut dire que la courbe se trouve à chaque 
instant sous l'influence de trois facteurs (a, b, c) 
agissant isolément. L'un d'eux, 6, est positif, c'est-à- 
dire qu'il élève la courbe suivant le carré du temps 
Çbt^) ; les deux autres a et c étant négatifs, tendent à 
l'abaisser, le premier suivant le cube du temps, le 
second proportionnellement au temps. Le résultat de 
ces actions différentes mais agissant en même temps 
est la courbe enregistrée. J. a démontré maintenant 
que b est dû à l'action des centres nerveux ; c con- 
stitue la perte des réserves disponibles d'hydrates de 
carbone ; a représenterait l'usure des albuminoïdes 
et l'intoxication du muscle. 

A l'aide d'une formule très simple on calcule très 
vite les paramètres d'où on peut déduire des 
conclusions très importantes. Ainsi les diflTérences 

I. Les lois de l'Éfgographie, etc. Bull, de l'Acad. roy. de Bel- 
gique, Classe des Sciences, igo^, 557. 



LA FATIGUE L\T£LLEC1 LDLLE 233 

individuelles apparaîtront plus nettes en ce sens que 
la valeur des constantes sera trouvée, sans doute, très 
variable. 

Supposons en outre qu'une personne quelconque a 
le paramètre a dès le début très développé, il en 
résulte immédiatement qu'elle dépense facilement 
ses albuminoïdes et que sa nourriture doit avoir une 
composition qui est surtout réparatrice dans ce 
sens ; de même pour le cas où c apparaîtrait 
dans des conditions de supériorité spéciales, et ainsi 
de suite. 

On voit que cette découverte de la formule mathé- 
matique d'une courbe de fatigue est du plus haut 
intérêt et présente pour le pédagogue une importance 
très appréciable. 



3. — Méthodes esthésiométriques. 

Tout le monde possède un esthésiomètre s'il a un 
compas ordinaire à pointes égdes. On sait que la 
faculté de distinguer ces deux pointes sur un endroit 
quelconque de la peau est corrélative aux variations 
de la fatigue musculaire ou intellectuelle ; quand la 
fatigue augmente le seuil de la sensibilité — c'est-à- 
dire l'écartement-limite qui donne l'illusion d'une 
pointe unique — augmente aussi et vice-versa. On a 
construit des modèles très divers dont le plus prati- 
que m'a semblé être celui nommé « à glissière ». 
C'est une règle plate de i5 X o*'", 65 terminée 
par une branche à angle droit de 3*", 3 terminée en 
pointe émoussée ; sur la règle se trouve un curseur 
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exactement de même longueur (S**, S) et de forme 
identique ; on le fait glisser en avant et «n arrière 
avec le pouce sans difiBculté. La règle est divisée en 
i5o millimètres. 

Je me suis longuement occupé de cet instrument 
dans le but de le rendre praticable à l'école. Il va 
sans dire que j'ai d'abord vérifié sa. validité, car, à un 
moment donné, il avait plus d'adversaires que de 
partisans. J'ai obtenu pleine satisfaction. J'ai exposé 
tout cela en long et en large dans l'Annuaire pédo- 
logique, 6® année, et je l'ai fait précéder par une 
critique de la littérature existante. C'est surtout la 
méthode qui doit faire l'objet de tous nos souds. 

Toujours en vue de sa pratique à l'école j'ai 
trouvé qu'il faut faire usage de pointes émoussées, 
qu'on doit faire un choix d'élèves si on veut étudier 
un problème de variabilité quelconque, que la 
méthode de détermination du seuil ne doit avoir 
qu'une valeur comparative, être facilement et rapi- 
dement exécutable sans erreur ou avec un minimum 
d'erreurs. Je donne 3ans la publication susdite une 
photographie indiquant comment j'opère. « L'endroit 
de la joue cboisi est le point situé sur l'intersection 
de l'horizontale passant par la base du nez et la ver- 
ticale tangente à l'angle extérieur de l'œil ; ce point, 
toujours exactement déterminable, reste constam- 
ment le milieu de l'écartement. » 

J'ai indiqué, le premier je crois, qu'il faut tou- 
jours vérifier les deux moitiés du corps ; avant moi 
les déterminations esthésiométriques ont toiyours 
été unilatérales. J'ai parlé des résultats obtenus dans 
ce sens au chapitre de la Droiterie des enfants. Il est 
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très important de savoir avec quel côté du cerveau 
Tenfant travaille de préférence et sous quelles 
influences un coté renverse son rapport avec l'autre ; 
il y aursit là un moyen de suivre les atteintes por- 
tées à la normalité par le travail soutenu, répété cha- 
que jour dans les mêmes conditions de surveillance 
et de pression, d'air confiné, d'éclairage trop souvent 
h rencontre de totit bon sens. 

La méthode esthésiométrique a été introduite dans 
les écoles par Grissbagh^ Ses résultats, accablant 
pour notre système d'enseignement actuel, ont pro- 
voqué beaucoup d'incrédulité, parce que la méthode, 
quoique reconnue utilisable par Vannod, Keller, 
Wao-er, Binet, fut contrôlée par le laboratoire de 
Kraepelin et rcjetée comme incapable de fournir des 
indications constantes. Il y a eu à ce sujet bien du 
grabuge et on a gaspillé, pour et contre, des flots 
d'encre. En 1906 j'ai vérifié la méthode à mon tour. 
J'ai voulu savoir si réellement l'appareil tant discuté 
— en sa plus simple expression un simple compas — 
était capable de déceler la fatigue. 

Pour en avoir le cœur net, je résolus d'examiner 
d'abord ma fille Jeanne qui, comme tous mes enfants 
(il y en a quatre, dont trois garçons) est habituée à 
se soumettre docilement à mes expériences*. L'en- 
fant, âgée alors de 11 ans, ne fréquentait plus 
l'école ; je l'en avais retirée ayant constaté que les 
études marchaient très mal. Je m'étais proposé de 

I. Arch. f. Hygiène, XXIV, iSgS, la^. A consulter aussi 
Energetik u. Hygiène des Nervensystems in der Schule. Munchen, 
Olderiburg, iSgô. 
* 2. Paedol. Jaarb., VI, 81. 
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profiter de cette circonstance pour la soumettre 
méthodiquement à mes investigations esthésiomé- 
triques. Pour cela je lui donnais chaque matin après 
déjeuner (sans café), vers 7 heures 1/2, une leçon 
de 20 minutes environ. Le travail était intensif. 
îNous apprenions les principes généraux de Parithmé- 
tique et de la géométrie, un peu de diction néerlan- 
daise et française ; le tout se résumait en un exercice 
varié des sens. Nous étions convenus qu'elle me 
dirait quand elle se sentait fatiguée, incapable de 
prêter sérieusement attention ; je m'arrêtais d'ailleurs 
quand je voyais par moi-même que « cela n'allait 
plus » ; immédiatement après je faisais la détermi- 
nation esthésiométrique sous les yeux gauche et droit 
toujours sur la même place ; les chiffres obtenus 
étaient comparés alors à ceux pris avant la leçon. Le 
restant de la journée se passait sans occupation 
obligée aucune, en toute liberté. Mes expériences 
avaient donc lieu en dehors de l'influence de l'école. 
Voici quelques résultats : 



Avant la leçon, 
^prcs — 

Avant la leyon. 
Après — 



JOUES 



GAUCHE DBOITB 



8,5 mm. 



10,5 



8,5 mm. 
i3,5 

ia,5 



JOUES 



GAUCnB DBOITB 



13, 



10,0 

i4,5 



i3,o 



JOUES 



OAUCHB DaOITB 



11,5 

i4,5 

i3,5 
i4,5 



l4fO 

i4iO 

ia,5 
ii,o etc. 



J'ai pris ces chiffres au hasard dans mes annota- 
tions faites pendant quatre mois (avril-juillet). On 
voit qu'ils sont très concluants, puisque l'épuisé- 
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ment, la fatigue momentanée, étaient chaque fois 
indéniables au moins pour un côté du cerveau. 

J'ai répété ces expériences sur des adultes, à deux 
reprises, dans les sociétés de pédologie d'Anvers et 
de Gand, chaque fois sans prévenir les sujets, avant 
et après une séance durant de i heure 1/2 à 2 heures. 
Mêmes résultats : la deuxième détermination était 
chaque fois supérieure à la première. 

J'ai mesuré encore le degré de sensibilité de mes 
deux aînés (i4 et i3 ans) pendant une marche de 
5 heures à la campagne ; les déterminations avaient 
lieu toutes les demi-heures, sans que pour cela la 
marche fût interrompue. Les chiffres indiquent très 
bien, entre autres particularités, une courbe de fati- 
gue ascendante (voir plus bas). 

Tous ces résultats, et d'autres encore que j'étais 
en mesure de récolter, prouvent bien que l'esthésio- 
niètre est capable de marquer la fatigue, aussi bien 
intellectuelle que physique. Je ne vois pas trop com- 
ment on pourrait émettre un doute quelconque à ce 
sujet. Mais ne tâchez pas de fixer un chiffre absolu 
qui serait l'expression d'un phénomène déterminé ; 
les chiffres sont strictement individuels, n'ont un 
caractère général qu'au point de vue comparatif. 

Abordons maintenant quelques résultats généraux 
qui méritent d'être retenus dès maintenant. 

D'abord tous ceux qui ont réussi à employer l'es- 
thésiomètre ont constamment reconnu que la sensi- 
bilité cutanée diminue avec l'accroissement de la 
fatigue^ intellectuelle ou physique. C'est donc déjà 
quelque chose quand on peut constater que la fatigue 
est là. Mais chaque individu ayant son chiffre spéci- 
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fique pour un même endroit de la peau déterminée, 
il faut abandonner pour le moment l'idée de fixer 
une valeur absolue moyenne quelconque capable 
d'indiquer les divers degrés de la fatigue. Les efforts 
faits pour différencier les genres de travaux intellec- 
tuels en ce qu'ils indiqueraient les degrés divers de 
latigue ne doivent pas encore être pris en considéra- 
tion, ne fût-ce que parce que ceux qui s'en sont 
occupés, tout en faisant malgré tout œuvre utile, 
sont arrivés à nous construire des tableaux de classi- 
fication des branches absolument différents. 

En examinant pendant toute une année scolaire — la 
première semaine de chaque mois, trois fois par jour : 
la première entre 8 heures 1/2-9 heures, la seconde 
entre 10 heures 1/2- 1 1 heures, la troisième entre 2 heu- 
res 1/2-3 heures — une douzaine d'écoliers de chaque 
sexe dans deux écoles populaires différentes situées 
l'une près de l'autre, j'ai pu faire une comparaison 
intéressante entre garçons et filles que je dois commu- 







GARÇONS 








Mois successifs. 


tO I l 


la 


i a 3 


4 


5 


6 


7 


latcUigents.. . 
Inintelligents. . 
Moyennes. . 


i5,o 17,3 
lU i(i,9 
i4,7 17.Ï 


18,0 
18,5 
i8,a 


17,3 -18,1 18,1 
i9,a ao,8 aa.o 
18,1 19,8 19,3 


17.0 

30,5 

18,6 


i9»3 
18,1 


19.5 
ao,6 
ao,o 


ao,o mm. 
20,7 - 
ao,3 mm. 






FILLES 








Mois successifs. 


10 II 


la 


I a 3 


4 


5 


(i 


7 


Litelligentcs. . 
Inintelligentes.. 
Moyennes. . . 
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i4,9 
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i8,7 - 
i8,x mm. 



niquer ici tout en me réservant d'y revenir plus loin. 
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Ces chiflTres montrent que les filles ont constam- 
ment les résultats esthésiométriques plus bas que les 
garçons. Pour les normales, c'est la même chose : 

Garçons. i3,8 i6,8 i8,o i8,o 18,8 19,6 18, 3 17,7 19,7 20, 3 
Filles. . 10,5 11,8 i3,a i3,8 i5,5 17,2 17,2 i5,7 17,8 18,0 

J'en ai conclu, dans le mémoire précité, que les 
filles ont la sensibilité de la peau plus élevée que les 
garçons. 11 n'en résulte cependant pas qu'elles se fa- 
tiguent moins, qu'elles possèdent donc une capacité 
intellectuelle plus grande. Cela n'est vrai, à mon sens, 
que pour les intelligents comparés aux inintelligents 
du même sexe. J'en déduis plutôt qu'elles font beau-. 
coup moins d'efibrts, qu'elles déploient moins d'énergie 
et moins d'activité, parce qu'elles sont faites ainsi ; 
on le voit à leurs jeux, qui sont moins intensifs. 

Dès lors, le produit doit être moindre et l'organe, 
le cerveau, d'une spécificité moindre aussi*. Cela 
correspond aux données anatomiques fournies par 
RuDiNGER^, qui a directement démontré que « des 
parties du cerveau éminemment importantes pour la 
vie intellectuelle — les circonvolutions des lobes du 
front et des tempes — sont moins bien développées 
chez la femme que chez l'homme et que cette diffé- 
rence existe déjà à la naissance ». 

Les chifiFres que j'ai rapportés à la page 2^8 mon- 

1 . A consulter à ce sujet Môbius : Uber den physiologischen 
Schwachsinn des Weibes, Garl. Marhold. Hall-a.-S., igoS. On 
peut y lire p. i4 et suiv. un résumé des écrits de Lo.mbroso- 
Ferrero à ce sujet. 

2. RiJDiNGER. Ein Beitrag zur Anatomie des Sprachencenlrums. 
Stuttgart, 1882. Cité parMuBius, loc. cit. 
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trent encore qu'il y a entre les intelligents et les inin- 
telligents des deux sexes une différence de rapport 
entre la gauche et la droite (le côté droit =: lo), cal- 
culée o,3o pour les garçons, 0,17 pour les filles. De 
part et d'autre, le groupe inintelligent est moins asy- 
métrique dans la fatigue, le cerveau droit s'épuisant 
plus fort. J'y reviens plus loin, comme je l'ai dit, 
ainsi que sur d'autres conclusions intéressant les pro- 
cessus psychiques des écoliers, entre autres la courbe 
ascendante annuelle qui prouve que la fatigue est 
croissante d'octobre à juillet. 

Il est connu que les muscles ne s'épuisent pas, par 
la fatigue continue, jusqu'à extinction. Faites cons- 
tamment presser le dynamomètre elliptique à tempo 
régulier ; vous verrez que la courbe d'épuisement 
n'est pas régulièrement montante du tout et qu'à un 
moment donné elle devient irrégulière, baisse même 
de façon brusque de temps en temps. Lors de ces 
expériences, j'ai pensé que l'organisme se défend en 
expédiant vers la partie de son territoire menacée des 
renforts nutritifs et nerveux. J'ai voulu vérifier si l'es- 
thésiomètre marque également ce fait et j'ai remarqué 
qu'il en est réellement ainsi \ 

Deux garçons soumis à une marche régulière dans 
la bruyère campinoise durant 5 heures consécutives, 
mesurés toutes les demi-heures sans s'arrêter pour 
cela, au début de novembre par un temps sec, sans 
soleil, donnèrent les chiffres suivants pour les joues 
gauche et droite, à partir de 8 heures et demie du 
matin au départ : 

I. Paodol. Jaarb., VF, igoO, p. 18 et suiv. 
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8x/a 9 91/a 10 10 1/2 11 

M. i2-ia 12,7-18,5 i3,5-ii,5 i4,5-i3,7 12,2-16 ï4,5-i8 
H. 12-12 i2-i3 i4-i2,5 i2-i4 i2,5-i6 18,5-19,5 

Il 1/2 12 12 1/2 i3 i3 1/2 

M. iA,5-i7 14,5-17 16-18 16-16 18-17 

H. i4-i8 i8,5-i8 12,5-12,5 i4,2-i5,5 15-17 

On a pris le vicinal pendant 5 minutes entre la 
huitième et la neuvième demi-heure, d'où la baisse 
brusque de la courbe de fatigue chez H., indiquée. par 
les deux joues, chez M., par la droite seule. A 
i3 heures et demie, l'épuisement était quasi total. 
On voit que malgré les précautions prises, les courbes 
ne sont pas régulièrement ascendantes jusqu'à la hui- 
tième demi- heure ; cela n'est qu'à partir de la 
deuxième demi-heure jusqu'à la cinquième pour la 
joue droite. 

Ce phénomène de l'inconstance des processus de la 
fatigue soutenue — et qui se déclare dans tous les 
domaines de l'activité vitale — est très important, car 
il explique certains insuccès expérimentaux qu'on 
s'expliquerait avec grand'peine sans cette donnée. 

Ce que nous devons retenir pour le moment est : 
I** que l'esthésiomètre marque, avec certitude, la fa- 
tigue après un travail de n'importe quelle nature ; 
2" qu'il existe au début une certaine proportionnalité 
directe entre l'augmentation du seuil et le degré de la 
fatigue ; 3** que les filles accusent constamment une 
fatigue spécifique moindre que celle des garçons exa- 
minés dans les mêmes conditions ; 4° que la division 
des sujets en forts et faibles, établie par exemple à 
l'aide du dynamomètre elliptique, devra tenir compte 

SCHUTTEN. i4 
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aiissijdu degré et de la marche de la faiigabilité, fac- 
teur désormais mesurable acquérant par ce ùài même 
une importance considérable ; car la fatigue elle- 
même pourra être mise en équation bidimension- 
nelle (longueur et largeur) et non plus uniquement 
être représentée en longueur seule. Espérons qu'ici 
encore Ton trouve sous peu une branche d'analyse 
fertile en conséquences précieuses (A rapprocher de 
la décomposition de la courbe ergographique de 
JoTEY&o, citée précédemment). 

Pour déterminer la courbe annuelle de la fatigue 
esthésiométrique, je commençais les expériences dé- 
finitives en octobre 1904. Des expériences prélimi- 
naires qui avaient duré deux mois (juin, juillet 1904), 
il me restait 1 1 garçons (6 intelligents + 5 inintelli- 
gents)* et 10 filles (5 -+- 5)^ Les déterminations 
avaient lieu les six jours de la première semaine com- 
plète de chaque mois, le matin entre 8 heures et 
demie et 9 heures (la première demi-heure), entre 
10 heures et demie et 1 1 heures (après la récréation 
qui a lieu de 10 heures à 10 heures un quart en- 
viron) ; l'après-dîner avant la récréation de 3 heures 
aussi tard que possible. Les conditions restaient tou- 
jours les mêmes ; les élèves gardaient pendant toute 
Tannée scolaire le même instituteur ; pour des rai- 
sons de service, la titulaire de la classe de filles a été 
changée deux fois. Les leçons étaient arrangées de 
telle façon que pendant les expériences (une minute 
environ par élève) les enfants pouvaient s'occuper 

I . Classification faite par Tinstituteur avec beaucoup de soin 
en se basant sur l'âge des élèves. 

a. Id. par rinstilutricc d'une classe parallèle d'écolièros. 
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taranqiiillement d'un devoir sor l'ardoise. L'ordre res- 
tai* parfait. 

Les courbes générales obtenues (fig. 9) repré- 
sentent chacune la moyenne des seuils moyens des 
deux joues pour les mois successifs. On voit qu'elles 
sont ascendantes pendant toute l'année scolaire avec 
un léger mouvement desceïidant à l'endroit des va- 
cances (lignes potiitillées). 



i5 




3 4 5 6 
Mois Boolaires. 

F16. Qé — Valeur esthésiomctrique de la fatigue à travers ranncc ■ 
scolaire (octobre-juillet) des garçons (G) et des filles (F) (Los ordon- j 
nées poiniîllées marquent successivement les vacances de nouvel an J 
(1 eeiÀaibïe) et de Pàqtfes (3 seimiftes). D'après Schuyten. 

On n'observe pais cette dernière particularité pour 
les filles à la quatrième ordonnée parce que l'institu- 
trice a été remplacée par une autre à la fin de jan- 
vier, six jours avant ma semaine d'expérience. Il est 
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très intéressant, au point de vue de la validité des 
courbes, que cette circonstance soit visible aux résul- 
tats. Nous savons, en effet, que le cJiangement d'un 
. instituteur ou d'une institutrice produit sur les élèves 
; d'une classe une excitation nouvelle de l'attention «t 
\ de l'ardeur au travail accompagnée nécessairement 
^ d'une fatigue cérébrale plus grande. En outre, il est 
non moins remarquable de constater que même l'ap- 
proche des vacances, période pendant laquelle il se 
produit déjà une détente fort visible chez tout le 
monde scolaire, se trouve indiquée, bien que timi- 
dement, par les courbes. 

Mais ce qui étonne et effraie, c'est que d'après ces 
^résultats généraux il devient clair que l'enfant s'é- 
' f puise, presque sans discontinuer, du commencement 
[jusqu'à la fin de l'année scolaire. Et pourtant les 
enfants des écoles publiques d'Anvers* ne sont pas 
trop à plaindre au point de vue hygiénique : il y a 
classe seulement les trois cinquièmes des jours de 
l'année, les récréations ont lieu au milieu de la ma- 
tinée (qui va de 8 heures et demie à ii heures, 
1 1 heures et demie ou 12 heures suivant les degrés) 
et de l'après-dîner (allant de 2 heures à 4 heures ou 
5 heures un quart ; dans ce dernier cas récréations 
à 3 et à 4 heures) ; six médecins et deux dentistes 
visitent et surveillent régulièrement les écoles ; on a 
installé les premiers bains-douches ; on rencontre ra- 
rement des classes « sous pression », sauf celles 
qu'on prépare au concours annuel, et alors on peut 

I . Les écoles confessionnelles et privées ne me sont point con- 
nues. 
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observer parmi les candidats des phénomènes psy- 
chiques plutôt inquiétants, comme j'ai pu voir. 

En outre les normales, c'est-à-dire les moyennes 
mensuelles des chiffres pris le matin, tout à fait au 
début des classes, donc avant toute fatigue présumée, 
suivent le même mouvement ascendant général. D'où 
l'on peut conclure qu'à l'entrée de l'école, le matin, 
les élèves se trouvent déjà, à peu près, dans l'état 
moyen de la journée à venir, commencent chaque 
jour le travail quotidien chargés des restes de fatigue • 
non éliminés de la veille ! 

En vue du contrôle de cette ascendance conti- 
nuelle des résultats, j'ai voulu voir si on observerait 
le même phénomène avec des élèves qui ne fré- 
quentent pas l'école du jour, ne se trouvent donc pas 
sans discontinuer sous son influence. A cet efi'et, j'ai 
pris une dizaine d'élèves adultes d'une école du soir, = 
qui, intelligents comme ils étaient, se prêtaient très 
volontiers à mes investigations qui avaient lieu défi- , ^, 
nitivement du 22 mars au 19 mai 1906, chaque fois / 
de 19 à 21 heures \ J'obtenais les moyennes, gauches 
et droites prises ensemble, que voici : 

Jours. I a S i 5 6789 10 11 

11,7 ïo»7 ï2,2 10,9 io>3 10,0 9,0 9,4 11,3 io,o 12,4 

Les chiffres n'ont pas du tout une allure ascen- -^ y 
dante. Il paraît donc bien que c'est l'école ordinaire, 
celle du jour, qui n'interrompt jamais son influence, 
pas même le soir et la nuit, qui est en cause. 

Je n'ai pas pu remarquer une différence bien 

I . C'est-à-dire de 7 à 9 heures du soir. 

i4. 
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marquée pour les jours successifs de la semaine. On 
dirait qUe la sensibilité augmente dii lundi au meî-^ 
credi, saiif pour le groupe des inintelligents qiiî se 
fatiguent plus vite. Les résultats les moins fdvdtables 
sont ceux du samedi. Le dimanche ne paraît pas 
avoir l'influence reposante qu'on serait tenté de lui 
attribuer. On a l'impression que la semaine, dû com- 
mencement à la fin, a une action uniforme sur les 
élèves. 

Pour faire la courbe moyenne du jour, comme 
type du mois, j'avais trois points : deux lé thatin 
(entre 8 heures et demie et 9 heures, entre 10 heures 
et demie et 11 heures), un l'après-dîner (entre 
2 heures et demie et 3 heures). J'ai constaté que la 
deuxième ordonnée est plus élevée que la première 
et que la troisième a, à peu près, la valeur de la 
deuxième. Cela se vérifie également pour les résul- 
tats individuels. 

Dans les tableaux qui précèdent — voir aussi 
le suivant, page 248 — on constate aisément la dif- 
férence qui existe entre les enfants intelligents et 
inintelligents. Ces derniers donnent constamment les 
résultats les plus élevés. Cela est dû sans doute à ce 
fait, qu'on peut observer déjà à priori, que ces inin- 
telligents, pour suivre les leçons données pour tout le 
monde de la classe, se fatiguent plus vite et plus fort 
par les travaux intellectuels. Je suis même d'avis, et 
je compte bien vérifier un jour cette assertion, qu'une 
classification des élèves dans ce sens est possible par 
voie esthésiométrique, c'est-à-dire que ceux qui don- 
nent constamment les plus hauts résultats, toutes 
conditions égales, sont aussi les plus arriérés. 
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Au point de vue des sexes, on voit que les filles 
sont et restent plus sensibles que les garçons. Cela 
veut dire probablement que la structure nerveuse de 
leur périphérie est plus fine, non qu'elles se fatiguent 
moins. Il est également permis d'accepter qu'elles 
sont plus attentives, plus « aiguës » dans l'obser- 
vance des faits, ce qui confirmerait mes expériences 
sur l'attention volontaire de 1896-1897. Il en résulte 
toutefois avec quelque certitude qu'un millimètre de 
hausse oii de baisse dans les valeurs esthésiomé- 
triques a plus de portée chez les filles que chez les 
garçons. 

D'après mes calculs sur tous les résultats de 
l'année, les filles seraient de 20 à 28 pour 100 plus 
sensibles que les garçons. Il en résulterait que le 
chiffre esthésiométrique des garçons divisé par i , 2 1 5 
donnerait celui des filles. J'ai essayé de contrôler 
cette assertion sans succès bien marqué. Probable- 
ment n'a-t-elle quelque valeur que quand on opère 
sur des masses assez considérables de résultats éma- 
nant de groupes d'individus uniformes et compa- 
rables. 

Le mouvement des deux moitiés du cerveau (joues 
gauche et droite) est le suivant : 
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J'ai étudié ce chapitre des deux moitiés cervicales 
d'une façon spéciale ; je crois avoir découvert des 
phénomènes intéressajits, jetant un jour particulier 
sur l'activité spécifique des deux espèces de cellules 
nerveuses. 

J'ai compté sur mes tableaux 67,4 pour 100 de cas 
dans lesquels la joue droite (R) donne un chiffre su- 
périeur à celui de la joue gauche (L) (je déter- 
minais celle-ci la première), soit 69,6 pour 100 pour 
les garçons, 65, o pour 100 pour les filles. D'où il 
résulte (les sujets étant tous dynamométriquement 
droitiers) : i**Que les enfants travaillent durant l'année 
scolaire surtout avec le cerveau gauche. 2° Pour R 
> L la courbe monte et descend chaque fois entre 
les vacances, sauf pour les filles où elle monte exclusi- 
vement dans la première période (octobre-décembre). 
Les moyennes trimestrielles sont cependant celles-ci : 



Garçons. . . 
Filles. . . . 


pjUMiins piaiODE 


R>L 




DBUXliMS PiRIODE 


noisiiME viBumm 


59,80/0 
DO, 7 


71.8^/0 
69,1 


76,30/0 
75.7 



3° Le plus grand nombre de cas R > L s'ob- 
servent dans le groupe des intelligents. 4** La pré- 
pondérance millimétrique absolue de R sur L est en 
général la moitié plus petite dans le groupe des inin- 
telligents comparé à celui des intelligents. 5** Les cas 
R = L et R < L diminuent d'octobre k juillet. 

La conclusion mathématique est donc : 
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Quand R > L monte à trtfverâ Panflée scolaire, 
R = L et R < L baissent (21,9 pottr 100 de gar- 
çons, 18,3 pour 100 de filles travaillent symétri- 
quement dès le début de Tannée, en même tentfps que 
26,8 pour 100 et 34,6 pour 100 ont R < L, &i,3 
pour 100 et 47,0 pour ïoo donnent R > L). 

Nous pouvons admettre qu'originairement R = L j 
représente la normalité * ; et comme le développement 1 
dés êtres n'est possible que par le chemin de l'asy- 
métrie c'est R < L et non R > L qui doit être consi- 
défé comme normal à côté de R = L. En effet — et 
c'est là une preuve en plus — R < L et R = L dimi- 
nuent à traîvers l'année, et comme les enfants sont 
le plus rapprochés du stade psychique lîormal au 
début de l'année scolaire il est pertnîs de conclure i 
que l'augmentation des cas R>L aux mois de 
classe successifs constitue une augÈtt«tttatian graduelle 
de l'anormalité. Donc l'école favorise la suprématie 
du cerveau gauche sur le cerveau droit, si on peut 
admettre, comme on le verra de suite, que les enfants, 
ne fréquentant pas nos établissements d'instruction, 
ne présentent pas ces phénomènes. Cela se vérifie 
surtout pour ceux qui travaillent le plus, c'est-à-dire 
les intelligents qui ont, en général, les différences 
moyennes entre R et L plus élevées que les inintel- 
ligents (second groupe) : 

GARÇONS 

PREMIER GR0O»E 

L. . . i4,6 16,6 17,3 16,8 17,3 17,6 16,6 16,7 19,1 19,7 
R. . . i5,3 17,7 18,7 17,7 19,0 18,7 17,5 77, d 19,9 30,3 
Diff. . 0,7 1,1 1,4 0,9 1,7 1,1 0,9 0,7 0,8 0,6 

I. Voir le chapitre sur « Ld droiterie et la gaùclierie ». 
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SSCORD OmOUPK 



L. . . 
B.. . 
Diff. . 


i4.a 
0,5 


16.7 

16,7 




18,3 
18.7 
0,4 


19,0 ao,3 31,5 

19,5 31,3 32,5 

0,5 1,0 1,0 
FlULES 

PMMIBR GSODPB 


20,3 

20,8 
0,5 


19. a 
i9i4 
0,3 


30,4 

ao,7 
0,3 


30,5 

ao,9 
0,4 


L. . . 
R. . . 
Diff. . 


9.3 

10,6 

1,4 


11,5 

11,9 
0,4 


13,8 

i3,3 
0,5 


i3,7 iiî,4 16,1 

i3,7 a, 9 ï7,2 

0,5 1,1 

DXVZiÈin GJIOVVB 


i5,9 
16,7. 
0.8 


i4,6 

l5,2 

0,6 


i(}»9 

17.6 

0,7 


17.5 
18,0 
0,5 


L. . . 
R.. . 
Diff. . 


11,3 
11,0 
0,3 


",9 

11,9 




i3,3 
i3,d 
0,1 


i4,8 i5.9 18,3 
i5,4 16,9 19,3 
0,6 1,0 0,9 


18,7 
i9t5 
0,8 


17.3 

Ï7.9 
0,6 


18,7 
ï9,o 
0,3 


18,4 
18,8 
0,4 



Une série d'expériences supplémentaires me fortifie 
cependant dans l'idée que R > L constitue la nor- 
malité. 

En mai igoS ma femme, après s'être entraînée 
préliminairement, voulut bien se charger de déter- 
miner toutes les heures de la journée mon degré es- 
thésiométrique pendant deux jours consécutifs chaque 
fois à partir de 8 heures du matin ; je profitai de l'oc- 
casion pour faire exécuter les réactions horizontales 
(les deux pointes de l'instrument sur une ligne hori- 
zontale) et verticales. Les résultats, au nombre de 
25 pour chaque espèce de réaction, ont donné : 

1^ , . ( Horizontale R >. L i6 fois j R <; L 6 fois ; R = L 3 fois. 
( Verticale R >- L 1 7 fois ; R <<.L 6 fois j R = L 2 fois. 

C'est-à-dire 66 pour 100 de cas R>L, 24 pour 
loo de casR<;Let 10 pour 100 de cas R = L, à 
peu près comme chez les enfants. 

Au milieu du mois d'août je m'jsolai au bord de la 
mer dans le but unique de renverser les conditions 
hygiéniques peu favorables du séjour permanent en 
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ville ; mes occupations consistaient en promenades 
sans fin dans les dunes et le long de Teau, en 
même temps que je m'occupai d'une couple de sujets 
scientifiques ne surmenant guère mon esprit ; je cessai 
d'ailleurs à la première atteinte caractérisée de fatigue. 
Je pris alors moi-même, après une quinzaine de 
jours, mon chiffre es thésiomé trique le matin, le midi, 
le soir, sans régularité. Sur 20 déterminations je 
notai un seul cas R > L. 

A la fin du mois Jeanne vint à la mer pour une 
quinzaine de jours et fut mise à l'épreuve : le renver- 
sement esthésiométrique (R>L devenant R<L) 
fut permanent à partir du 3® jour*. Tous ces résul- 
tats me paraissent symptomatiques et d'une grande 
apparence de vérité. Je voudrais évidemment d'autres 
preuves, surtout fournies par d'autres savants, mais 
en attendant j'accepte, en toute confiance et jusqu'à 
nouvel ordre, que R< L (avec R = L) est bien la 
normalité et que celle-ci est fortement battue en brè- 
che par la vie intellectuelle fiévreuse des villes que 
nous alimentons sans cesse en y préparant, à l'école, 
nos enfants ; en effet ils présentent déjà en majorité 
le phénomène permanent de R > L. 

Une dernière question doit fixer encore notre atten- 
tion : quelle est la valeur d'un millimètre de hausse ou 
de baisse dans les déterminations esthésiométriques 
successives? J'ai trouvé en examinant les plus grands 
écarts obtenus que pour la fatigue physique absolue 
la baisse peut aller jusqu'à 7™", 5 ; pour la fatigue 



I . Voyez ci-devant ses chiffres lors des recherches sur la va- 
lidité. 
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intellectuelle elle ne dépasse guère 5 millimètres ; 
mais il importe de faire remarquer et d'insister 
sur la particularité, que la fatigue se déclare déjà 
par un ou deux millimètres, parfois même par une 
fraction de millimètre. Or, si je compare entre eux 
les chiflFres du commencement et de la fin de l'année 
scolaire, je trouve : 



G. i^p groupe . 

a« — 

F. i**" groupe . 

2« — 



COMMENCE- 
MENT 

OCTOBBE 1904 



i4,6-i5,3 

i4,2 — 14,7 

9,2 — 10,6 

11,3 — 11,0 



FIN. 
ratthvx igo5 



19,7—20,3 
20,1 — 20,6 
17,5 — 18,0 

18,5—18,8 



DIFFÉR. 



5,1 — 5,0 

5,9 — 5.»9 
8,3-7,4 
7,2 — 7,8 



Les diflFérences entre les deux époques, commen- 
cement et fin de Tannée scolaire, me semblent fort 
éloquentes, surtout pour les filles. Elles indiquent que 
le cumul des restes de fatigue, après dix mois de 
séjour en classe, est supérieur à la fatigue maximum 
momentanée d'un travail physique ou intellectuel con- 
sidérable. 

Que faut-il en conclure? 

Je le dis dans le mémoire original qui traite cet 
objet : * « J'arrive finalement à cette conclusion que 
je dois me ranger du côté des hygiénistes qui con- 
damnent formellement notre système scolaire actuel. 
Ils recommandent avec instance l'air libre, la lumière 
à profusion, le mouvement, facteurs indispensables 



1. Paedol. Jaarb., VI, p. 80 et suiv. 

SCHUYTEN. 



i5 
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dont notre pauvre jeunesse, en tension intellectuelle 
constante, est sevrée aux plus belles heures de la jour- 
née. — Je crois que nous devons nous incliner et 
prendre intensivement la protection des normaux, 
notre race de demain. » 

Dans ce même travail je cite la littérature à peu 
près complète* ; on peut donc s'y orienter si on 
désire voir ce que d'autres ont obtenu avec cette 
méthode. Je dirai qu'en général les résultats sont 
favorables à sa validité et que moi-même je l'ai dis- 
cutée et contrôlée autant que faire se peut. 

Je désire rapporter encore quelques données 
extraites d'un travail fort complet du D*" Te. Van- 
NOD présenté au Congrès international de Nuren- 
berg'^. Elles sont intéressantes parce qu'elles montrent 
une nouvelle phase de la méthode de mensuration 
employée — les déterminations ayant lieu sur 
le front, le nez, les lèvres, la joue, le pouce, endroits 
forts riches en plexus nerveux — et qu'il s'agit de 
jeunes filles, élèves de l'école secondaire de Montbi- 
jou à Berne. L'auteur y choisit quatre classes et dans 
chacune d'elles trois élèves dont l'une parmi les 
meilleures, une seconde dans la moyenne et une 
troisième parmi les dernières. Le choix se portait sur 
des enfants en bonne santé, et de la même condition 
sociale. On notait régulièrement tous les renseigne- 
ments qui pouvaient jeter quelque clarté sur les résul- 
tats obtenus. Pour éviter toute suggestion l'auteur 

I. Griesbagh le fait aussi dans son travail dans « Intern. 
Arch. f. Schulhygiene », I, 817. 

a. La méthode esthésiométrique pour la mensuration de la fati- 
gue intellectuelle. Ber., II, 344. 
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n'expliquait pas le but des expériences ; les élèves 
tenaient les yeux fermés, ignoraient donc les varia- 
tions des écarts des pointes de Tinstrument. La 
méthode suivie était celle qui procède par « bonds » , 
c'est-à-dire qui consiste à faire suivre, sans régularité 
apparente, successivementdepetitsetde grands écarts*. 
Lorsque l'enfant avait donné trois fois la même réponse 
pour le même écartement le nombre ainsi obtenu fut 
dicté à un secrétaire occasionnel (ainsi l'auto-sug- 
gestion éventuelle fut évitée). Je cite comme prin- 
cipal avantage de la méthode es thésiom étriqué qu'on 
peut constamment contrôler les réponses des élèves 
ce qui est quasi impossible pour les méthodes psy- 
chologiques. 

A titre d'exemple voici quelques chiffres obtenus 
avec trois jeunes filles — R. 0, J. Gr, M. W. — 
âgées de 17 ans, appartenant aux trois catégories 
susdites : la première la meilleure de la classe, très 
intelligente et laborieuse ; la seconde dans la moyenne 
active; la troisième peu douée, mais travailleuse*. 

JEUDI a5 FÉVRIER 190/i. 
Température extér. — S» ; temp. de la chambre 90 i/a. 

Tableau des leçons pour la journée : 
8-g 9-10 lo-ii lï-ia 3-4 4-5 

Français. Arilh. Histoire. Religion. Travaux d'ourr. Chant. 

I . Je n'ai pas suivi cette méthode-là, comme je l'ai dit, parce 
qu'il ne me parait pas aisé de déterminer ainsi un seuil exact 
dans un temps relativement court. Mais tout dépend de l'expé- 
rimentateur qui se façonne un procédé à lui souvent inappli- 
cable par d'autres. 

a. Elles sont donc travailleuses toutes les trois. C'est un peu 
la condition inévitable aux réponses esthésiométriques exactes. 
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Les trois élèves ont été mesurées à 

8 h. loh. la h. ' 3 h. 



5h. 





R. 0. 


8 heures de sommeil. 






Front. . 


3,0mm. 5,5 


7,0 


6,0 


5,0 


Nez.. . 


2,0 


2,5 


3,0 


1,0 


1,0 


Lèvres. . 


1,0 


1,5 


1,5 


1,0 


i.o 


Joue. . 


0,0 


10,0 


10,0 


8,0 


6,0 


Pouce. . 


0,5 


0,5 


0,5 


0,5 


0,5 




J. Gr. Heures de sommeil 8 h. 


1/2. 




Front. . 


6,0 


8,0 


8,5 


6,0 


6,0 


Nez.. . 


. 2,5 


3,5 


3,0 


a,o 


1,0 


Lèvres. . 


1,0 


1,5 


2,5 


a,o 


1,5 


Joue. . 


6,0 


10,0 


11,0 


7,0 


7,0 


Pouco. . 


1,0 


1,0 


1,0 


1,0 


1,0 




M. W. Heures de sommeil 9 h. 


ï/a. 




Front. . 


4,5 


9»o 


10,0 


8,0 


6,5 


Nez.. . 


. 1,5 


3,5 


3,0 


2,0 


2,0 


Lèvres. . 


1,0 


1,0 


1,0 


1,0 


0,5 


Joue. . 


3,0 


8,0 


7,5 


4,0 


5,0 


Pouce. . 


0,5 


1,0 


1,0 


0,5 


0,5 



On constate qu'en général le seuil augmente assez 
régulièrement du matin au midi et que Taprès-dîner 
occupe une situation moyenne supérieure à celle dti 
début de la matinée. 

Mais laissons à l'auteur le soin de tirer lui-même 
les conclusions qui résultent de ses très nombreuses 
expériences * . 

I . La fatigue intellectuelle se mesure parfaitement 



I. Librement rapportées. 
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par l'esthésiomètre, en ce sens, qu'elle provoque tou- 
jours une diminution de la sensibilité cutanée mesu- 
rable par l'augmentation de la distance entre les deux 
pointes. 

2. Il faut tenir compte d'un certain nombre de 
fecteurs capables de modifier la pureté des résultats : 
la température ambiante^ l'état de santé des sujets 
(nervosisme, neurasthénie, fatigue provoquée par 
l'insomnie etc.), le degré du développement intellec- 
tuel (l'intelligence), la situation social des parents. 

3 . Les jeunes filles montrent moins de fatigue que 
les garçons \ 

f\. L'arithmétique et les langues modernes semblent 
être les branches qui fatiguent le plus les jeunes filles. 

5. Les leçons d'ouvrage à l'aiguille sont des heures 
de délassement et de repos. 

6. La gymnastique n'est récréative qu'à condition 
d'être donnée d'une façon rationnelle, c'est-à-dire 
sans grands efforts corporels. 

Très intéressante encore sont les recherches esthé- 
siométriques de Yasousabouro Sakaki faites dans les 
écoles deTokio^, deux écoles primaires, garçons et 
filles, un athénée, une école primaire supérieure 
pour jeunes filles. Il mesurait en général lo enfants 
par classe et les choisissait dans la moyenne ; les très 
intelligents et les arriérés furent écartés 

i . Premier problème examiné : Quelle est l'in- 
fluence de la situation sociale des parents sur la nor- 
male physiologique, c'est-à-dire la valeur esthésiomé- 



i. Voir ci-dessus p. 247 cl suiv. 
a. Ber., Il, îjgÔ. 
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trique déterminée le matin avant les classes? Résultat: 



« 

Banquiers (33 cas) 

Propriétaires (34) 

Sarants, professeurs (39) 

Médecins (2^^ 


MOYENNE POUR 


mm. 

i3,4 
i3,i 
i3,o 

13,8 
13,6 
13,3 
13,3* 


Grands négociants (19) 

Petits négociants (36) 

Emnlovés TsûY 




I. 11 n'y a pas lieu de s'étonner des fractions de millimètre : d*abord 
luation quand on veut s'exercer un peu. 



2. Deuxième problème: Quelle est l'influence de 
la fatigue corporelle str les normales ? Cette fatigue 
avait pour mesure la distance que les élèves avaient 
à parcourir pour venir de leur habitation à l'école. 




Venus en 


véhicule (36). . 


Distance de 100 m. (5).. 


» 


5oo (48). 


)) 


1 000 (4i). 


» 


i5oo (3i). 


» 


3 000 (il). 


» 


3 5oo (i4). 


» 


3 000 (4).. 
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3. Influence de la durée du sommeil : Les enfants 
qui dorment le moins ont aussi la plus grande nor- 
male. 

Ecole primaire de filles, durée de sommeil. gh. i5' 11"»°», 4 

École primaire sup. de filles avec. . . 8 h. 12 i 

École primaire de garçons avec 9 h. 5o' 13 3 

A l'Athénée avec. 7h. 5o' i4 3 

^. Quelle est la valeur de la fatigue esthésiomé- 
trique occasionnée par les différentes branches d'en- 
seignement? 

L'auteur applique pour cela la formule 

V(aleur) == ^^ ^ 



dans laquelle n' représente la distance des pointes 
observée avant les leçons, n celle d'après; c est ici 
1,6 c'est-à-dire la plus grande différence observée 
entre n' et n. Résultat : 

ÉCOLES PRIMAIRES 



BRANCHES D'ENSEIGNEMENT 



Arithmétique. . 
Lecture et dictée. . . 

Rédaction 

Morale 

Histoire 

Calligraphie. . 
Travaux à l'aiguille. , 
Gymnastique et Chant 

Géographie 

Anglais. . . •. . . 

Dessin. 

Physique 

Histoire naturelle. . 



5o,o 
5o,o 
43,8 
43,8 
37,5 
3i,3 

25,0 

18,8 

13,5 

0,3 
0,0 
-i8,8 
25,0 (a) 
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Je donne ce tableau à titre documentaire. 

La succession des branches est naturellement autre 
à l'école primaire supérieure et au gymnasium. En 
outre d'autres auteurs (Wagner, Blazer, Kemsies, 
Vannod^ Griesbach) ont donné des classifications qui 
ne sont pas comparables en général. J'en parlerai 
plus en détail dans le chapitre des branches d'ensei- 
gnement et programmes. 

Les conclusions auxquelles Sakaki put aboutir 
sont les suivantes : 

1. La méthode esthésiométrique est le meilleur 
procédé pour mesurer la fatigue scolaire ^ 

2. La normale physiologique (trouvée pour les 
écoles examinées^) est pour les écoles primaires de 
filles 11,6, pour les écoles primaires de garçons 1 2,3, 
pour les écoles primaires supérieures déjeunes filles 
12,1, pour l'athénée i3^2. 

3. Les enfants des couches sociales supérieures 
ont la plus haute normale'. 

4. Un chemin à parcourir de i 5oo mètres a une 
action favorable sur des enfants de 1 1 ans 7 mois. 
Ceux qui habitent près de l'école présentent de grand 
matin un certain manque de clarté mentale. Un che- 
min plus long de i 5oo mètres devient fatigant. 

5. Les écoliers doivent dormir longtemps. Les 
fillettes de 9 à 11 ans 9 heures, celles de 8 ans une 

i . Gela est exagéré comme forme. Il faut éviter Taffirination 
catégorique, dogmatique, qui tend à paralyser les efforts expé- 
rimentaux ultérieurs. Nous ne savons jamais ce que Tavenir nous 
réserve. 

3. Note que j'ajoute pour mon propre compte. 

3. A vérifier pour les vieux pays d'Europe I 
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demi-hçure plus longtemps. Les garçons onl besoin 
de plus de repos que les filles. 

6. La courbe eslhésiométrique monte graduelle- 
ment pendant les leçons successives et est propor- 
tionnelle à l'effort intellectuel nécessité par les tra- 
vaux. 

7. Le repos du midi est plus ou moins récréatif. 

8. Une heure de Taprès-dîner provoque autant de 
fatigue que deux heures du matin. 



i5. 



CHAPITRE IV 

LA MESURE DE L'INTELLIGENCE ET L'ANALYSE 

INFANTILE | 

Il est évidemment utile de savoir si un enfant 
donné est intelligent ou pas ; le traitement pédago- 
gique ultérieur en dépend d'une façon complète. 
Seulement, si l'instituteur ou l'institutrice ont vite 
fait de classer à ce point de vue un écolief quelconque 
en se laissant guider par les impressions subjectives 
de cours, le psychologue par contre se trouve très 
embarrassé pour efiFectuer le même travail. C'est que 
la Science n'est pas encore bien développée dans 
cette direction et que les tentatives sérieuses pour 
saisir le sens exact de ce domaine sont à peine ébau- 
chées. En effet il faut avant tout une définition nette 
de ce qu'on appelle l'intelligence. Elle manque en- 
core, bien que Ton sache déjà à quoi se tenir au 
sujet de cette fonction supérieure de l'esprit, recon- 
nue fort complexe d'ailleurs. 

Quand on consulte les différents auteurs qui ont 
traité la question on trouve des divergences profon- 
des rendant l'orientation très difficile. On est d'ac- 
cord cependant sur cette affirmation, à priori très 
acceptable, que les phénomènes psychiques, peu im- 
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porte leur nature, ne sont pas possibles sans l'inter- 
vention d'une réaction nerveuse quelconque*. L'in- 
dépendance réciproque de Fesprit et du corps est une 
notion reconnue insoutenable ; les phénomènes de 
l'esprit ne sont possibles que sous l'influence d'exci- 
tants externes ( ou internes, provoqués par les exter- 
nes sans que nous en ayions parfois conscience) dont 
les eflets ne peuvent se répercuter que sur un appa- 
reil matériel, le système nerveux, dont nous connais- 
sons déjà le fonctionnement dans plus d'une direc- 
tion. Sans matérialiser les phénomènes spirituels on 
n'eixplique rien et on ne peut pas se les figurer au- 
trement. Je crois que c'est là un point acquis et que 
toute discussion à ce sujet est oiseuse. 

Malgré l'incertitude qui entoure la connaissance 
bien définie et exacte de ce qu'on a coutume d'ap- 
peler l'intelligence (générale) d'un individu, on a 
souvent tenté de la mesurer. L'effort ne peut pas 
être taxé de prématuré « parce qu'on ne sait pas ce 
qia'on mesure », car sa mensuration, son étude 
expérimentale,doi vent nécessairement éclairer sa nature 
d'une façon très objective et nous permettre de mieux 
formuler les notions qui doivent la définir. C'est 
ainsi que les insuccès répétés recueillis dans cette 
direction ont démontré que l'intelligence n'est pas 
une mais un complexe en apparence peu extricable 
dont nous devons tâcher de découvrir les compo- 
sants ; et c'est en isolant chacun de ceux-ci que nous, 
pouvons espérer recueillir des résultats expérimen- 



I. « No psychosis without neurosis » dit TiTrHENÉR (Ouiline 
of Psychohgy, p. 36o. London, New-York, Mac Millan, 1903). 
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la laroo la plu^ brillaiite. Nuu, la façon « scolaire » 
de déterminer l'inteUigence d'un élève n*a aucune 
valeur jusqu*ici. La seule façon d^avoir ace sujet une 
idée plus ou moins exacte est de voir si un enfant 
déterminé, se trouvant dans des conditions normales 
de santé, etc., fait régulièrement ses classes ; il sera 
possible ainsi, comme je Tai moi-même indiqué à 
plus d*une occasion, de le comparer à un autre chei 
qui le phénomène est moins régulier et conclure alors 
à sa supériorité sur celui-ci. Mais encore ce procédé 
n'a-t-il aucune valeur absolue ; elle est comparative 
et c'est tout. 

La méthode des lests, qui vise essentiellement les 
facultés isolées, a été la plus employée. Ces tests 
peuvent avoir pour but la mesure du développement 
physique (force musculaire, acuité sensorielle, sensi- 
bilité tactile) d'où on déduit le degré du développe- 
ment intellectuel : Gilbert, Sqripture, Schlttex, 
etc. ; ou bien ils^ visent directement l'énergie men- 
tale : Seashore, Pearce et un grand nombre d'inves- 
tigateurs européens. Cependant il faut bien recon- 
naître que la mesure directe des facultés mentales, 
pas plus d'ailleurs que celle de l'énergie physique 
sous n'importe quelle forme, ne donne que des in- 
dices très faibles pour l'appréciation de la puissance 
mentale prise dans son ensemble. N'a-t-on pas sou- 
vent constaté que les résultats obtenus dans les la- 
boratoires ne concordent guère avec ceux obtenus 
aux examens de fin d'étude ? Serait-ce la première 
fois qu'un élève, brillant dans ses réponses en classe, 
échoue régulièrement et lamentablement dans ses 
examens ? Il échappe donc quelque chose dans l'ap- 
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prédation des résultats d'expériences, les méthodes 
employées doivent manquer de base pour per- 
mettre de juger de l'ensemble du degré de Tintel- 
ligence. Quelle est la ou les facultés, le ou les phéno- 
mènes psychiques ou physiques qu'il faut mesurer 
pour y porter im jugement exact? On l'ignore. 
Mais ce qui paraît de plus en plus évident c'est 
qu'il faut tâcher de trouver un ensemble de fa- 
cultés spécifiques dont la mesure serait un crité- 
rium certain de la puissance intellectuellle d'un 
individu. 

Meumann, précité, voit une première solution dans 
l'examen de la mémoire des mots concrets et abs- 
traits, les enfants intelligents étant les plus capables 
à comprendre et à retenir ces derniers. Ce test serait 
complété par la méthode de reproduction qui consiste 
à prononcer un mot à la suite duquel le sujet doit 
inscrire immédiatement un autre mot que la réaction 
lui suggère. Ce n'est rien d'autre que la détermina- 
tion de la force d'association. Meumanîv a trouvé que 
la faible intelligence se manifeste par l'absence d'as- 
sociation, l'association incorrecte^ la persévérance, 
c'est-à-dire la répétition fréquente de la même asso- 
ciation. 

Je ne crois pas que ce soit encore là la solution 
définitive : l'essai de M. y contribuera certainement, 
sans doute, comme toutes les tentatives simi- 
laires. 

M'est avis cependant qu'il faut plus encore que ce 
qui a été fait jusqu'ici : je crois qu'il faut essayer 
l'analyse complète ^ c'est-à-dire aussi étendue que pos- 
sible dans tontes les directions de l'activité générale 
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de rindividu. J'ai fait une analyse semblable en 
septembre 1901 *, d'une jeune fille de 8 ans et demi, 
élève d'une école moyenne de la ville. Je veux la 
reproduire ici in extenso à titre de modèle, me réser- 
vant d'ajouter, là où c'est nécessaire, les notes addi- 
tionnelles indispensables résultant des faits produits 
chez cette enfant pendant ces six dernières années, ou 
des réflexions, nouvelles données, etc.. qui me sont 
venues depuis ce temps*. 

Le plan adopté est le suivant : 

ï. — Anthropométrie. 

f Force musculaire. 

Équilibre des mouvements. 

Sensibilité. 

La vue. 

L*ouïe. 

II. — Psycho-physiologie. \ L'odorat. 
Le goût. 
La mémoire. 
La mémoire et la force Imaginative. 

Temps de réaction, 
\ Ergographic. 

III. — Particularités et caractères. 

IV. — Conclusions générales. 



I. Eene proeve van volledige Kinderanalyse. Paedol. Jaarb., 
IIHV, 210.. Voir aussi une première tentative partielle dans 
ibid., II, 1901, ii3. 

a. A comparer avec Toulouse-Vaschide : L'examen des su- 
jets. Doin, Paris, iQoa. 
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Fin. 10. — Jeanne, 8 ans et demi. 

1. — Anthropométrie. 

Table 

de QviTBLBT 

(9 •"«)• 
m. — 

aille, (ieboiiL. i , 2o35 I»I9<> 

— assise 0,6485 0,660 

— à genoux o,9o5o 0,876 

nvergure (moitié gaucho 57'""%0, moi- 
tic droite 57''»", 5) 1,1 /iyo » 
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Table 
âeQvixzvsj 

(9 M»)- 

m. — 

Poitrine, la, pli» grtnde circonférence. . côgSo o,556 

— diamètre latéral 0,1268 0,126 

— — antérieur 0,2168 0,199 

Tête, la plus grande circonférence. . . o.,483o * 

— diamètre latéral O,i68o 0,180 

— — antérieur. ..... 0,i42O o,iAi 

— circonf. auriculo-bregm o,3o5o o,a38 

— distance entre les trous audit. . 0,1172 » 
Face, longueur totale 0,1^20 o,i4'i 

— hauteur du front . o,o5/io o,o53 

— distance entre les milieux des arcades 

zygomatiques 0,1120 » 

— la plus grande largeur de la mâchoire 

inférieure 0,0910 » 

Circonférence des hanches o,5^5o 0,568 

Main gauche, longueur. 0,1 3oo 0,1 33 

— largeur. 0,0750 o,o59 

Main droite, longueur. 0,1 3oo 0,1 33 

— largeur. ..... 0,0780 0,059 

Pied gauche, longueur 0,2000 0,189 

— largeur 0,0700 0,068 

Pied droit, longueur 0,1960 0,189 

— largeur 0,0730 0,068 

Poids du corps 35^^,9 2iï*?,o 



II. — Psycho-physiologie 

A. — Force musculaire'^. 

I . Force dynamométrique des mains, gauche (6 dé- 
terminations) 8,5 kg. 

I. Incorrecte à cause des cheveux. 

a. Il est inutile de comparer ces chiffres avec ceux des tables 
QuBTELET, parce qu'ils n'ont pas été obtenus avec le même 
appareil. 
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Force djnamométrique des mains, droite (6 dé- 
terminations) 11,2 

2. Force rénale, gauche 12,0 

— droite 12,0 

— gaucho et droite ensemble. . . ^d,o 



B. — Équilibre des mouvements 

1 . Marcher, les yeux bandés, sur une ligne droite 
tracée sur le sol à l'air libre. 

Longueur du chemin : 12 mètres. 

Première expérience : déviation à droite de la ligne 
()™,o ; à gauche o",5 ; durée i6'4'^ 

Deuxième expérience : déviation à droite de /| mè- 
tres; durée 17^'. 

Troisième expérience: déviation à droite de o™,2; 
à gauche de o",2 ; à nouveau à droite de o", 3 ; durée 
15". 

Quatrième expérience : déviation à gauche de i™,7 ; 
durée 12''. 

2. Rester debout sur une jambe, l'autre étant pliée 
horizontalement à angle droit. 

Première expérience. La jambe gauche soulevée. Durée 58,8' 
Deuxième — La — droite — — 5 1,7' 

3. L'enfant est assise devant une table, les veux 
bandés, de façon à faire correspondre le milieu de la 
poitrine (on trace 'une ligne) avec une ligne tracée 
sur la table. Les deux mains sont placées à plat à 
égale distance de la ligne delà table. L'exercice con- 
siste à diriger les deux mains également vite sur la 
ligne de milieu. 
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i^" iixpérience : Quand la main droite a parcouru une dis- 
tance 4^ 5o centimètres, c'est-à-dire a atteint le milieu, la main 

gauche est en retard de 3 cm. 

a® Expérience. Retard de la main gauche.. . 13 
3« — — 13,5 

^- - — i/i 

5« — — i5 

4. JVIême position devant la table. Une feuille de 
papier blanc. Un point noir sur la ligne de milieu. 
Chaqvie main, successivement armée d'un crayon, 
placée à une distance de 3o centimètres, doit se sou- 
lever et mettre un point aussi près que possible du 
point marqué au milieu. L'exercice est répété 20 fois 
pour chaque main. 

Pour pouvoir apprécier les résultats on décrit un cer- 
cle avec le point initial comme centre englobant tous 
les points marqués par l'enfant. On le divise en quatre 
segments A, B, C, D égaux (A étant le premier à gau- 
che). On mesure les distances qui séparent les diffé- 
rents points du centre et on en calcule la moyenne. 

Main gauche. Segment A : 4 points ; distance moy. 3o mm. 

— Segment D: 16 — — 119 

— Moyenne des 30 — — 101,7 
Main droite. Segment B : 8 points ; distance moy. 32 , 10 

— Segment G : 1 3 — — 3o 

— Moyenne des 30 — — 3o , 9 

On constate que chaque main reste devant la ligne 
de milieu et que la droite est plus habile que la gauche. 

5 . On fait écrire une phrase simple ou une petite 
strophe de poésie par chacune des mains. On com- 
pare les deux écritures au point de vue de la gran- 
deur, de la distance entre les lettres et les lignes, de 
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la forme des lettres et surtout des majuscules, des 
caractères graphologiques s'il y a lieu. Si on diesure 
les lettres en hauteur et les lignes en longueur on 
obtient des rapports exprimés en chiffres jetant Un jour 
intéressant sur la capacité graphique des deux mains. 

C. — Sensibilité générale 

1. Ësthésiomètre^. Pulpa^ pouce. Main gauche. 3"»"", 9 

— -^ Main droite.. 4 o 

— Arcade zyomatiquc, gauche. ... 9 o 

— — droite. ... 5 5 

2. Sensibilité dolorific[ue, avec Tappareil Vannod. 

— Pulpa du pouce, Main gauche. 97 g. 

— — Main droite.. 99 

— Dos du pouce Main gauche. 77 

— — Main droite.. 70 

3. Perception de la direction prise par un objet 
qui glisse sur la peau de l'avant-bras (yeux bandés). 

Bras gauche . Direction vers le haut. Réponse exacte après 1 5 mm. 
- — — 3o 



— Direction vers le bas. 

Bras droit. Direction vers le haut. Réponse inexacte après 



— 


i5 


— 


10 


— 


5 


nexacte après 


10 ^^ 


exacte 


i5 


— 


i5 


— 


i5 


inexacte 


i5 



— Direction vers le bas. 

4. Illusions tactiles. 

Une corde, longueur un mètre, épaisseur un mil- 

I . Les expériences avaient lieu pendant les vacances 1 Com- 
parez ces chiffres avec ceux du chapitre qui traite de la sensibi- 
lité tactile à l'endroit de la gaucherie. 
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limètre et demi, est tirée à travers la main fermée. 
L'enfant est assise et a les yeux bandés. Elle ignore la 
longueur de la corde. 

Main gauche. La corde passe en 3o'. Long. app. o™,8o * 

— — 8'. — o 60 
Main droite. — 3o'. — o 60 

— — 8'. - o .'4O 

5. L'enfant doit compter 100 petites perles sous un 
linge (yeux bandés). 

Kilo compte avec la main gauche. Durée l'ao'. Trouvé 4o j>erles. 

— droite. — l'o* — 3o — 

— les deux mains. l'ôa' — <i,5 — 

D. — La vue. 

1. Acuité visuelle. Épreuve de Snellen. Air libre. 
Distance de 7 mètres. 

Œil gauche: D==6; v=i 1/7. 
— droit: D=:6; v= i 1/7. 

2. Les noms des couleurs. L'enfant nommait 
exactement toutes les couleurs du spectre qui lui 
étaient présentées sans méthode sauf l'orange. Le 
violet était du pourpre. 

3. Daltonisme : absent (Tables de Stilling). 

f\. Illusions d'optique : Normales. Je les détermi- 
nais en dessinant en duc forme sur un tableau noir 
les figures usuelles. 

5. Compter 100 perles. L'enfant, libre de faire ce 

I . Cette longueur apparente était montrée par Tenfant sur la 
table et mesurée. 
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travail comme elle l'entendait, isolait chaque perle 
avec la main droite et comptait à haute voix. 

Durée de l'opération l'Sy' 

Résultat loo 

6. Compter loo points placés en ligne horizontale 
L'enfant suivait les points avec le doigt. 

Durée de l'opération l'Y 

Résultat 99 

Ensuite il fallait compter sans doigts, avec lesyeu\ 
seuls. 

Durée de l'opération i'i4" 

Résultat loi 

Ensuite les points furent présentés en tas irrégulier. 
Elle comptait avec le doigt et les yeux : 

Durée 2'; résultat 91 points. 

Elle comptait avec les yeux seuls : 

Durée l'So'j résultat 128 points. 

7 . Biffer dans un texte imprimé en langue étran- 
gère (l'anglais) la lettre a. 

Résultat : 

Nombre de mots du texte présenté. . . 887 
Nombre de mots contenant une ou plusieurs 

fois la lettre a 97 

Nombre total de lettres a. ...... . io4 

Lettres a biffées 91 (87,6 0/0) 

Durée de l'exereice 6'289"' 

8. Copier une pièce imprimée en langue mater- 
nelle (le néerlandais). L'enfant écrivait assez rapide- 
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ment et suivait les mots avec le médius de la main 
gauche en même temps qu'elle prononçait les mots 
et les bouts de phrase à mi-voix. 

Nombre de lettres du texte copié. , . . 343 

Nombre de mots 76 

Fautes de .ponctuation 

Fautes dans l'emploi des majuscules. . . 4 

Fautes grammaticales 7 

Corrections 5 

Durée de l'exercice lo'aS' 

9. Copier un texte imprimé en langue étrangère 
(l'anglais). 

Nombre de lettres 38 1 

Nombre de mots 72 

Fautes contre la ponctuation o 

Fautes contre l'emploi des majuscules. . . i 

Fautes grammaticales a 4 

Mots omis (une ligne et demie). ... i3 

Corrections 8 

Durée de rexcrcice i6'i4* 

10. Copier un texte sans sens aucun (aeiou vror 
mz aeio uv wrmz etc.)' 

Nombre de lettres i43 

Nombre de combinaisons 36 

Nombre de fautes 6 

Corrections 8 

Durée 11 '23* 

1 1 . Copier un dessin , composé de lignes droites, 
sur un papier quadrillé. 

Nombre de lignes à copier 80 

Nombre de faute^s commises o 

Corrections G 
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E. — VOaie. 

1. Acuité auditive. 

Méthode de la montre. L'enfant est assise à l'air 
libre. Lors de l'examen d'une oreille l'autre est 
fermée avec du coton. Absence complète de tout 
bruit. 

Oreille gauche. Distance de perception minimiim 

(moyenne de 3 expériences) o™,8o 

Oreille droite. Distance de perception minimum 

(moyenne de 3 expériences) o 9^ 

2. Perception qualitative des sons et des bruits : 
Normale (Bruits divers, cloche, notes de divers ins- 
truments). 

3. Compter loo battements (crayon sur la table) : 
tempo o^l\'\ 

d) Sans voir. Les deux oreiU es ouvertes ii5 

— L'oreille droite seule log 

— L*oreille gauche seule 102 

6) Avec le concours des yeux. Les deux oreilles. - . 100 

— L'oreille droite seule. . 100 

— L'oreille gauche seule. . 100 

L'enfant comptait à mi-voix de la façon suivante : 
I, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, I, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 
9, 20 etc. 

F. — VOdorat. — G. — Goût. 

Les deux sens n'ont pas été examinés scientifique- 
ment. La probabilité indique qu'ils sont normaux 
au point de vue qualitatif. Absence de végétations 
adénoïdes. Le palais a une forme normale. Les dents 
ne présentent aucune particularité. 

SCHUTTBN. 16 
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limètre et demi, est tirée à travers la main fermée. 
L'enfant est assise et a les yeux bandés. Elle ignore la 
longueur de la corde. 

Main gauche. La corde passe en 3o'. Long. app. o™,8o^ 

— — 8*. — o 60 
Main droite. — 3o'. — o 60 

— — 8\ — o 46 

5. L'enfant doit compter 100 petites perles sous un 
linge (yeux bandés). 

Elle compte avec la main gauche. Durée l'aS". Trouve 4o perles. 

— droite. — l'o' — 3o — 

— . les deux mains. l'ôa" — 6,5 — 

D. — La vue. 

1. Acuité visuelle. Épreuve de Snellen. Air libre. 
Distance de 7 mètres. 

Œil gauche: D = 6; v=i 1/7. 
— droit: D = 6,*v=ii/7. 

2. Les noms des couleurs. L'enfant nommait 
exactement toutes les couleurs du spectre qui lui 
étaient présentées sans méthode sauf l'orange. Le 
violet était du pourpre. 

3. Daltonisme : absent (Tables de Stilling). 

4. Illusions d'optique : Normales. Je les détermi- 
nais en dessinant en due forme sur un tableau noir 
les figures usuelles. 

5. Compter 100 perles. L'enfant, libre de faire ce 

I . Cette longueur apparente était montrée par Tenfant sur la 
tal^e et mesurée. 
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travail comme elle l'entendait, isolait chaque perle 
avec la main droite et comptait à haute voix. 

Durée de Topération l'Sg' 

Résultat 100 

6. Compter loo points placés en ligne horizontale 
L'enfant suivait les points avec le doigt. 

Durée de l'opération l'Y 

Résultat 99 

Ensuite il fallait compter sans doigts, avec les yeux 
seuls. 

Durée de l'opération l'i^"^ 

Résultat loi 

Ensuite les points furent présentés en tas irrëgulier. 
Elle comptait avec le doigt et les yeux : 

Durée 2'; résultat 91 points. 

Elle comptait avec les yeux seuls : 

Durée i'3o' ; résultat 128 points. 

7 . Biffer dans un texte imprimé en langue étran- 
gère (l'anglais) la lettre a. 

Résultat : 

Nombre de mots du texte présenté. . . . 8^7 
Nombre de mots contenant une ou plusieurs 

fois la lettre a 97 

Nombre total de lettres a. ..... . io4 

Lettres a biffées 91 (87,5 0/0) 

Durée de l'exercice 6*289' 

8. Copier une pièce imprimée en langue mater- 
nelle (le néerlandais). L'enfant écrivait assez rapide- 
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ment et suivait les mots avec le médius de la main 
gauche en même temps qu'elle prononçait les mots 
et les bouts de phrase à mi-voix. 

Nombre de lettres du texte copie. . . . 343 

Nombre de mots 75 

Fautes de .ponctuation 6 

Fautes dans l'emploi des majuscules. 4 

Fautes grammaticales -7 

Corrections 5 

Durée de l'exercice lo'aS' 

9. Copier un texte imprimé en langue étrangère 
(l'anglais). 

Nombre de lettres 38i 

Nombre de mots 72 

Fautes contre la ponctuation o 

Fautes contre l'emploi des majuscules. . . i 

Fautes grammaticales a 4 

Mots omis (une ligne et demie). ... i3 

Corrections 8 

Durée de l'exercice i6'i4' 

10. Copier un texte sans sens aucun (aeiou vror 
mz aeio uv wrmz etc.)' 

Nombre de lettres i43 

Nombre de combinaisons 36 

Nombre de fautes G 

Corrections 8 

Durée. 11 '23^ 

1 1 . Copier un dessin, composé de lignes droites, 
sur un papier quadrillé. 

Nombre de lignes à copier 80 

Nombre de fautes commises o 

Corrections, Q 
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E. — L'Oaie. 

1. Acuité auditive. 

Méthode de la montre. L'enfant est assise à l'air 
libre. Lors de l'examen d'une oreille l'autre est 
fermée avec du coton. Absence complète de tout 
bruit. 

Oreille gauche. Distance de perception minimimi 

(moyenne de 3 expériences) o™,8() 

Oreille droite. Distance de perception minimum 

(moyenne de 3 expériences) o 96 

2. Perception qualitative des sons et des bruits : 
Normale (Bruits divers, cloche, notes de divers ins- 
truments). 

3. Compter loo battements (crayon sur la table) : 
tempo o,4'^ 

cl) Sans voir. Les deux oreiU es ouvertes ii5 

— L'oreille droite seule 109 

— L'oreille gauche seule loa 

6) Avec le concours des yeux. Les deux oreilles. . . lOO 

— L'oreille droite seule. 100 

— L'oreille gauche seule. . 100 

L'enfant comptait à mi-voix de la façon suivante : 
I, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, I, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 
9, 20 etc. 

F. — VOdorat. — G. — Goût. 

Les deux sens n'ont pas été examinés scientifique- 
ment. La probabilité indique qu'ils sont normaux 
au point de vue qualitatif. Absence de végétations 
adénoïdes. Le palais a une forme normale. Les dents 
ne présentent aucune particularité. 

Sghuttbii« 16 
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H. — La Mémoire. 

a) De la sensibilité tactile. 

I . Je marquais un point à l'aniline bleue sur un 
endroit de l'avant-bras. L'enfant devait marquer, 
également avec un crayon à l'aniline, l'endroit tou- 
ché. 

Avant-bras droit. Déviation moyenne (5 expér.) icm^ôa 
Avant-bras gauche. — — i 28 

Remarque : Ne pas oublier que la réaction sur le 
bras droit, se faisait naturellement avec la main gau- 
che et inversement. 

b) De la vue. 

1 . Un dessin inconnu, composé de lignes droites, 
fut présenté à la vue pendant une minute. Résultats: 

Nombre de lignes du modèle. ..... 76 

Nombre de lignes exactement rapportées.. . 4i 

2. Une petite pièce en prose, composée de phrases 
simples à la portée de l'enfant fut présentée pour 
rapprendre par cœur. L'enfant le faisait par phrase. 
Après 8' d'efforts assez .laborieux les trois premières 
phrases étaient seules apprises. 

3. Dix mots connus furent retenus correctement 
après 5' 3o'^ 

4. Dix lettres après 2' lii". 

5. Dix nombres de trois chiffres chacun. Après 
4' 23" elle connaissait deux nombres dont un seul 
correct. 

6. Dix nombres de deux chiffres. Après 5' i5" 
quatre nombres. 
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met beaucoup de temps à exécuter une besogne sauf 
celles de l'école qui sont tout de suite terminées*. 
Très obéissante et serviable. Rieuse épouvantable 
mais à bon escient ; rire très communicatif à bouche 
grande ouverte. Sans peur, même dans l'obscu- 
rité 2. 

J'ai posé encore quelques questions pour m'é- 
clairer davantage sur le cçiractère ^. 

RÉPONSES 
Institutrice. 
Les exercices aux anneaux. * 



QUESTIONS 
Que comptes-tu devenir ? 
Quel jeu préfères-tu ? 
Quel nom voudrais-tu porter? 
Quel est l'animal que tu aimes 

le plus ? 
L'oiseau ? 
Quels sont les enfants que tu 

méprises ? 
Quelle amie prcfères-tu ? 



Doit-elle être riche? 
Bien habillée ? 



Je n'ai pas de préférence. 
Le chien. 

Un oiseau qui chante. 

Les enfants méchants qui bat- 
tent les autres. 

Une amie qui est comme moi 
et gentille, rieuse, sage, ap- 
prenant bien à l'école, qui 
est forte et fait peu d'embar- 
ras. 

Gela m'est indifférent. 

Non. 



L'enfant paraît donc avoir des sentiments très sim- 
ples exempts encore de vanité ; elle admire la supé- 
riorité, aime les animaux domestiques. 

J'ai fait compléter cette analyse un peu subjective 
par son institutrice et j'ai obtenu ce qui suit : 



1. Et ne valent pas beaucoup. 

a J'ai pu constater ces points également par voie graphologique. 
3. Voir aussi Bull, delà Soc. libre pour l'étude psych. de l'en- 
fant, 1901, 43, 96. 



4, Salle de gymnastique. 
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I. — Mémoire et force Imaginative . 

m 

1. Dessiner un petit bonhomme et un pigeon. 

Le premier dessin est complet, c'est-à-dire ren- 
ferme toutes ïes parties essentielles que comporte 
une reproduction semblable. Les membres, les pieds 
et les mains sont représentés par des lignes doubles ; 
le tronc appartient encore au type mixte* alors que la 
tête et les pieds sont de profil et tournés vers la droite. 

Le pigeon est moins complet. Les doigts sont 
représentés par une ligne unique ; à chaque pied il 
manque le quatrième. 

2. Raconter un événement de la rue (accident). 

L'enfant me racontait, à l'occasion d'une prome- 
nade que nous faisions à la campagne, enmimologie 
très vivace — j'en ai conclu, et d'autres faits l'ont 
confirmé, qu'elle est motrice — un événement grave 
qui s'était passé en rue et dont elle avait été, avec 
son frère de 2 ans plus âgé, le témoin oculaire. Une 
voiture de maître à deux chevaux, des bêtes superbes, 
entrait en collision avec une charrette à bras con- 
duite par trois enfants ; résultat affreux : la charrette 
fut renversée^ les enfants grièvement blessés et l'un 
des chevaux s'abattit sur le sol une patte fracassée. 
Du sang partout. Sauvetage des enfants. Abattage 
de la bête mutilée dans une prairie voisine par un 
boucher. 

I . Veut dire : dessinée de face (indiqué par la double ran- 
gée des boutons au milieu), alors que tout le reste de la figure 
est tournée vers la droite. Voir à ce sujet mon mémoire étendu 
dans Paedol. Jaarb., V, 1904. 
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La scène fut décrite avec un grand luxe de détails, 
en patois anversois très intéressant mélangé de 
phrases littéraires de provenance livresque. Imagi- 
nation très vive indiquée encore par les gestes multi- 
ples et variés et le brillant des yeux. 

L'histoire fut racontée, sur mon invitation, une 
seconde fois quelques jours plus tard. Même résultat ; 
seulement l'animation était beaucoup moins grande. 
Le frère, questionné, confirmait les faits rapportés. 

L'examen de la véracité de l'histoire était impor- 
tante pour savoir si l'enlant était assez positive pour 
être exacte, ou sufiGsamment entraînable par l'ima- 
gination pour devenir mensongère (poétique). 

J'ai également fait dessiner l'histoire et obtenu 
ainsi une nouvelle représentation de la naïveté de 
ses expressions. 

K. — La parole. 

La bouche étant anatomiquement normale il en 
résulte que toutes les lettres et lesr sons de la langue 
néerlandaise et du français (la seconde langue natio- 
nale) sont formés et exprimés correctement. Elle 
roule un peu l'r dans l'arrière-gorge. 

Pour «dire» des vers et des monologues elle est 
toujours prête; ces exercices ne lui causent aucune 
difficulté. 

L. — Temps de réaction. 

Le temps de réaction n'a pas été déterminé, pas 
plus que la force musculaire. 

16. 
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M. — Vergographe 

III. — Particularités et caracetre. 

La tranquillité et l'immobilité ne sont pas Taffaire 
de cette jeune fille ; elle court et se bat comme un 
garçon. 

Sa vie est très régulière, exempte de troubles de 
n'importe quelle nature ; son intérieur est gai, 
calme ; on n'y prend aucune boisson alcoolique. 

Moralité très pure que j'attribue à l'éducation 
objective qu'elle reçoit ; tous les phénomènes qui 
l'intéressent lui sont rapportés aux lois naturelles à 
l'aide d'exemples qui se passent chaque jour dans le 
règne animal ou végétal ; absence absolue de secrets, 
de mysticisme ; pas de religion. J'insiste sur ce point 
( ar je constate, aux exemples assez multiples, dont 
une dizaine étudiés dans les détails, que j'ai autour 
de moi, que les enfants, surtout les petites filles, 
élevées loin de l'église, sont beaucoup plus pures et 
moralement meilleures que les pauvres qu'on a tou- 
jours l'habitude encore de pétrir dans le doute et le 
surnaturel problématique, incompréhensible aux 
cerveaux avides de voir clair et de comprendre. 

Il existe un peu de gourmandise, et dans les der- 
niers temps par deux fois elle a risqué un petit men- 
songe, instantanément corrigé d'ailleurs avec beau- 
coup de tact. Elle est très aimante, pleine de tendresse 
pour ses poupées et les bêtes. Elle joue « à Técole» 
avec ses petites amies ; elle est toujours l'institutrice. 
On la fait dévier facilement de ses occupations ; elle 
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met beaucoup de temps à exécuter une besogne sauf 
celles de l'école qui sont tout de suite terminées*. 
Très obéissante et serviable. Rieuse épouvantable 
mais à bon escient ; rire très communicatif à bouche 
grande ouverte. Sans peur, même dans ] 'obscu- 
rités 

J'ai posé encore quelques questions pour m'é- 
clairer davantage sur le caractère'*. 

RÉPONSES 
Institutrice. 
Les exercices aux anneaux. * 



QUESTIONS 
Que comptes- tu devenir ? 
Quel jeu préfères-tu ? 
Quel nom voudrais-tu porter? 
Quel est l'animal que tu aimes 

le plus ? 
L'oiseau ? 
Quels sont les enfants que tu 

méprises ? 
Quelle amie prcfères-tu ? 



Doit-elle être riche? 
Bien habillée ? 



Je n'ai pas de préférence. 
Le chien. 

Un oiseau qui chante. 

Les enfants méchants qiii bat- 
tent les autres. 

Une amie qui est comme moi 
et gentille, rieuse, sage, ap- 
prenant bien à l'école, qui 
est forte et fait peu d'embar- 
ras. 

Cela m'est indifférent. 

Non. 



L'enfant paraît donc avoir des sentiments très sim- 
ples exempts encore de vanité ; elle admire la supé- 
riorité, aime les animaux domestiques. 

J'ai fait compléter cette analyse un peu subjective 
par son institutrice et j'ai obtenu ce qui suit : 

I. Et ne valent pas beaucoup. 

a J 'ai pu constater ces points également par voie graphologique . 

3. Voir aussi Bull, delà Soc. libre pour l'étude psych. de l'en- 
fant, 1901, 43, 96. 

4, Salle de gymnastique. 
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« Enfant lies appliquée. Travaille beaucoup mais 
sans ordre. Très polie et serviable. Déploie beaucoup 
d'attention mais est parfois distraite pendant le tra- 
vail. Compréhension naturelle et rapide, un peu 
pressée dans les réponses. Beaucoup (Je bonne 
volonté- trop peu soutenue cependant. Très gaie 
et de bonne humeur toujours. Très obéissante, 
très vive et alerte^ très bavarde aussi ; jamais en- 
têtée. Ouverte sans forfanterie ; pas de dissimula- 
tion ». 

IV. — Conclusions. 

La taille (i™,2o3) est celle d'une enfant entre 9 et 
10 ans (d'après Quetelet i",i95 et i"',248); le poids 
(25*'«,9) celui d'une fillette de 11 ans (25,65) ; la 
force musculaire (8,5 et 11,2) celle d'une fillette de 
i3 ans (8,1 et 11,0). Les mains gauche et droite ont 
même longueur (o", i3o), une largeur qui ne diffère que 
de 3 millimètres (0^,07 5 et o",078) ; les longueurs 
des pieds diffèrent entre elles de 4 millimètres (o",200 
et 0,196), les largeurs de 3 millimètres (0,070 et 
Oy^oyS). L'envergure donne par moitiés 57*^", 6 et 
57*",5. 

Il en résulte qu'au point de vue physique la jeune 
fille est supérieure à la moyenne des enfants de son 
âge, du moins pour certaines mesures principales 
bien caractérisées (taille, poids, force musculaire) et 
se présente en général comme très symétrique de 
construction (longueur et largeur des pieds et des 
mains, envergure). 

En représentant par 10 les résultats fournis parla 
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droite de n'importe quel exercice ou déteruiiaatiou , 
par lo encore le résultat idéal à atteindre dans les 
exercices psychologiques, nous obtenons les rapports 
suivants entre les deux moitiés du corps ou entre 
le travail présenté et le travail produit : 



Longueur des mains 

Largeur — 

Longueur des pieds 

Largeur — 

A. Force musculaire 

Forcé rénale 

B. Se tenir sur une jambe 

Mouvements des mains 

S'approcher d*un centre placé devant 

l'axe vertical du corps 

C. Esthésiomètre. Pulpa du pouce.. . . 

— Arcade zygomatique. 
Algésiomètre. Pulpa du pouce. . . 

— Dos du pouce. . . . 
Perception tactile de l'avant-bras. . . 
Illusion tactile de mouvement : 

Vitesse 3o'. . . , 

- 8' 

Compter des perles (yeux bandés). . . 

D. Acuité visuelle 

E. Acuité auditive 

Compter loo battements. Yeux fermés. 

— — — ouverts. 

F. Mémoire de la sensibilité tactile. . . 


DROITE 


GAUCHE 


lO 
lO 
lO 
lO 
lO 
lO 
lO 
lO 

lO 
10 
lO 
lO 
lO 
lO 

lO 
lO 
lO 
lO 
lO 
lO 
lO 
10 


lO 

9.6 

10, a 

9.5 

7.5 

10 

7»7 

12,1 

9.7 
i6,3 

9w 
II 

13,4 

i3,3 
i3,o 
i3,3 

10 

8,4 
10 

13,6 
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D. Compter loo points sur une ligne. 

Avec les mains 

Sans les mains (yeux seuls). . . 
Compter loo points en tas. 

Avec les mains 

Sans les mains 

Biffer la lettre a dansun texte imprimé. 
Copier un texte compréhensible.. . 

— à demi compréhensible. 

— incompréhensible. . 
Copier un dessin 

H. Dessin de mémoire 

Dictée 


VALEUB 
de 

X.*EXBaOICS 


VALEUR 
OBTunn 


10 

lO 

10 
10 
10 
lO 
lO 
lO 
lO 
lO 
lO 


9»9 

IO,I 
12,8 

9.7 
9.3 
9.5 

lO 

5,3 





Nous constatons ainsi que parmi les organes des 
sens c'est surtout la vue qui se distingue par sa 
haute perfection symétrique ; l'ouïe est moins déve- 
loppée sous ce rapport ; la sensibilité est bonne et 
les illusions sont celles qu'on constate chez tous les 
enfants normaux. 

L'attention est magnifique mais de très courte 
durée (comme chez la grande majorité des enfants). 

La mémoire pour les poésies et les faits constatés 
personnellement est très forte ; pour la prose elle est 
moindre, pour les chiffres elle est très basse. 

La force imagi native est riche en ressources de 
toute nature ; il a été constaté que la jeune fille est 
capable d'inventer de toutes pièces une histoire 
entière ; surtout quand elle joue avec sa poupée elle 
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en monologue avec des variations à n'en pas 
finir. Ce qu'elle a appris paraît bien fixé dans l'es- 
prit. 

Au point de vue pédagogique ces données ne peu- 
vent que paraître des plus précieuses. Ainsi l'enfant 
est capable d'apprendre tout ce qu'on veut si on s'y 
prend bien et l'insuccès pour la mémoire des nom- 
bres prouve qu'il lui faut des exercices spéciaux pour 
renforcer cette faculté spéciale. C'est déjà beaucoup 
quand on sait cela d'une élève déterminée. Mais il y 
a plus. Elle ne paraît présenter aucune anomalie 
physique ou psychique et est presque symétrique 
dans toutes ses expressions. Là où des asymétries 
sont constatées on les fera disparaître par des exer- 
cices approjpriés, s'il est vrai que le développement 
réel normal des enfants doit se poursuivre dans le 
maintien des phénomènes symétriques. N'est-ce pas, 
aucun être vivant qui s'est développé un peu au- 
dessus de la moyenne n'échappe à l'asymétrie. 
D'où la question se pose : ne faut-il pas cultiver 
l'asymétrie dans le but d'atteindre plus rapidement 
le degré de culture poursuivi ? 

Mon opinion est celle-ci (voir p. lo). 

Avant tout l'enfant doit commencer à se dévelop- 
per symétriquement dans toutes les directions de 
son activité générale. Pendant le traitement éducatif 
le pédagogue, s'il suit attentivement son élève par 
voie d'analyse, découvrira petit à petit des manifes- 
tations d'asymétrie de faible importance qui peu- 
vent constituer des indices pour la route à suivre 
ultérieurement : il les fera disparaître (par exemple 
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s'il s'agit des organes des sens ?) on les renforcera 
s'il le juge nécessaire. 

Ce dernier cas se présentera surtout quand l'en- 
fant manifeste une spécialité bien caractérisée dans 
la direction de laquelle elle sera poussée et encou- 
ragée. 

En effet si une élève quelconque montre une acti- 
vité extraordinaire pour le dessin par exemple ou si 
on découvre qu'elle a du talent théâtral, on n'aura 
rien de plus pressé à faire que d'encourager ces 
tendances en les canalisant dans la direction exacte ; 
bien conduite elle deviendra quelque chose alors que 
peut-être, abandonnée à elle-même, ses talents au- 
raient été tués dans l'œuf. 

Il appert de plus en plus que la pédagogie ne doit 
pas seulement cultiver l'éducation intégrale, c'est-à- 
dire dans toutes les directions de l'activité sociale 
actuelle, mais qu'elle doit aussi armer l'enfant de sa 
spécialité dûment mûrie et développée. Une analyse 
dans le genre de celle qui vient de précéder est seule 
capable de mettre les bases pour atteindre avec cer- 
titude ce but. Pour la jeune fille la tâche est relati- 
vement facile : elle est destinée, normalement, à la 
maternité. Mais encore faudra- t-il mettre en valeur 
les qualités capables de rehausser cette noble mission 
ou renforcer celles jugées incomplètes ou même 
absentes mais indispensables à toute mère digne de 
ce nom. Si j'ajoute encore que l'analyse évitera à 
l'école beaucoup d'efforts stériles et pas mal de perte 
de temps en permettant de travailler avec plus de 
méthode, de coup d'oeil et de certitude, on concevra 
avec moi qu'elle est indispensable, qu'elle mérite 
d'être l'objet de notre attention la plus concentrée. 
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Son exécution n'est pas encore aisée. L'exemple que 
je viens d'en donner n'est qu'une ébauche sans 
doute très imparfaite, mais elle sera complétée, 
améliorée à mesure que nos moyens d'investigation 
se perfectionnent. Mais j'insiste pour qu'on com- 
mence déjà, pour que chacun apporte son lambeau 
d'idée et de savoir-faire. 

Le jour viendra certainement que la lumière se 
fera complète et qu'on ne se passera plus d'elle. 



SCHUITEN. 



CHAPITRE V 
L'ENSEIGNEMENT DU MATIN ET DE L'APRÈS-DINER 

Si nous partons de ce principe, incontestable je 
suppose, que l'enfant en général, la jeune fille en 
particulier, se développe mieux à l'air libre ou aban- 
donné à lui-même sans contrainte, il est évident que 
moins il ira à l'école mieux il grandira. D'où il 
résulte évidemment qu'il est préférable qu'il n'aille 
qu'une demi-journée en classe, plutôt que la journée 
entière. Et voilà admise l'opinion que l'enseignement 
de l'après-midi est plus nuisible que celui du matin. 

Mais il faut préciser. Il y a d'abord les phénomè- 
nes d'ordre purement physiologique qui montrent 
déjà que l'organisme, l'après-dîner, est inférieur à 
celui du matin. Ainsi, au point de vue de sa capacité 
au travail, après le repas du midi, qui, chez presque 
tous les enfants, est le plus copieux de la journée, la 
digestion doit être particulièrement laborieuse. Or, 
la digestion étant très sensiblement influencée par les 
travaux de l'esprit, les actes du système nerveux en 
général, il est tout indiqué de la laisser faire tran- 
quillement son œuvre, au grand bénéfice de l'orga- 
nisme. Mais l'inverse a lieu aussi, comme on l'a 
montré souvent par des expériences directes : les 
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activités cérébrale ou nerveuse entravent le travail de 
la digestion de telle façon qu'il peut en résulter des 
troubles généraux relativement graves. On voit en 
conséquence que les activités cérébrale et digestive 
doivent rester séparées autant que possible sous 
peine de s'entraver mutuellement, avec le résultat 
inévitable et certain de provoquer des inconvénients 
organiques qui sont loin de pouvoir être passés sous 
silence. Si ces phénomènes se répètent maintenant 
chaque jour on concevra qu'à la fin ils pourront 
entraîner des conséquences d'une réelle gravité dont 
la moindre doit être l'abaissement du niveau réac- 
tionnel de l'organisme. Que devient dans tout cela 
l'instruction donnée l'après-dîner ? Elle doit être 
sans conteste de très minime valeur, si, bien 
entendu, elle est maintenue comme nos mœurs 
actuelles l'ont adoptée, c'est-à-dire commençant à 
2 heures ; à ce moment la digestion battra son plein 
et rendra inutilç ou nuisible tout efifort intellectuel 
même subséquent. La santé de l'enfant doit en souf- 
frir de façon très sérieuse. 

Enfin si on note que les exercices corporels vio- 
lents entravent tout autant l'effort du travail digestif 

* — entre autres l'expérience du chien, qu'on fait cou- 
rir violemment après son repas et chez lequel on 

.retrouve après l'exercice les aliments intacts dans 
l'estomac, est là pour le prouver — il devient clair 
que l'enfant surtout doit être abandonné à lui-même 
après ses repas pour le plus grand bien de sa santé et 
de son développement normal*. Mais on dira ces 

I. On donne souvent des leçons de gymnastique à 2 lioumsl 
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choses souvent encore sans qu'elles produisent le moin- 
dre effet. Ce qui ne nous empêchera guère de conti- 
nuer iniperturbablement notre examen de la question. 

A côté de ces raisons, déjà suffisantes, d'ordre 
purement physiologique, qui commandent l'abandon 
des travaux de classe de l'après-midi, tels qu'ils sont 
institués généralement, il existe des preuves plus 
objectives encore militant en faveur du système des 
demi-temps. Je veux parler des expériences faites en 
vue de mesurer directement la fatigue intellectuelle 
pendant les deux moitiés de la journée. Je vais passer 
en revue les principales, celles qui m'ont paru les 
plus concluantes ; on verra qu'elles conduisent tou- 
tes aux mêmes résultats. 

Griesbagh, dans ses écrits déjà mentionnés, 
montre par exemple que la sensibilité normale du 
matin des enfants soumis sérieusement aux travaux 
de classe pendant la première moitié de la journée 
n'est pas revenue quand les élèves retournent à 
l'école à 2 heures. 

UNE IVe D'ATHÉNÉE, 3 ÉLÈVES DE i3 A i^ ANS 

Heures. . . 7 8 9 10 11 13 

Branches. . — Aile m. Dessin Dessin GalUgr. Franc. 

Esthés. . . 3,9 4,5 5,4 5r,o 4,7 6,5 

Heures Libre 2 3 4 

Branches — — Hist. Gymn, 

Esthés — 2,9 4, a 4,4 

Une journée suivante de congé donna 2,2 mm. 

UNE IP D'ATHÉNÉE, 3 ÉLÈVES DE i4 A 16 ANS 

Heures. , , 7 8 

Branches. . — Gréom. 
Esthés. . . 3,9 5,1 



9 


10 


II 


Se. Nat. 


ReUg. 


Angl 


5,2 


4.6 


6,8 
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Heure.. . . Libre 2 3 4 5 Jour libre 

Branches. . — — Phys. Gym. Géogr, — 

Esthés. . . — 5,1 5,7 4,i 5.o a, 6 

Dans les deux séries d'expériences nous voyons 
essentiellement qu'à deux heures les élèves n'attei- 
gnent pas la sensibilité qu'ils présentent un jour de 
congé, pas plus d'ailleurs que le matin quand la, 
classe conunence; de sorte qu'ils entament leur 
besogne quotidienne avec un reste de fatigue non 
éliminé de la journée précédente. J'ai montré la 
même chose dans mes recherches déjà mentionnées 
et attribué à cette particularité un des motifs essen- 
tiels qui expliquent la courbe esthésiométriquc 
ascendante annuelle dont j'ai parlé précédemment à 
diverses reprises. 

Vannod (loc. cit,) arrive à des conclusions identi- 
ques, va même si loin de prétendre que deux heu- 
res de l'après-midi fatiguent autant que quatre heu- 
res du matin. 

Wagner* n'est pas moins catégorique dans ses 
conclusions. Voici en résumé un tableau de ses 
résultats (page 128 de son livre) : 



I. Unterriehi u. Ermûdung. Ik-rliri. i^^- Kciith^rr & H*;i- 
chard. 
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Dans la division A se trouvent les résultats obte- 
nus avec [\ élèves de troisième le jeudi 6 février et le 
jeudi 5 mars 1896; eri B les résultats obtenus avec 
8 autres élèves les mêmes jours, chaque fois au com- 
mencement des classes (colonne i), à la fin de la 
matinée (col. 2) et l'aptès-dîner vers 4 heures 
(col. 3). Dans les divisions G, D, E, on voit les 
mesures de 8 (le jjeudi i3 février), de 6 (le lundi 
1 7 février) et de 5 élèves (le jeudi 3o février) prises 
toujours dans les mêmes conditions. Wag>er fait 
remarquer que 2 élèves seulement* présentent à la 
fin de la journée, soit 7 pour 100 des 3i élèves, le 
chiffre de la fatigue normale du matin au commen- 
cement des classes malgré le fait qu'il y a congé 
l'après-dîner, les classes allant de 8 à i heure. Que 
serait-ce s'il y avait classe l'après-dîner ? L'auteur en 



I. J'en ai souligne trois. 
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conclut que l'enseignement donné pendant la deuxième 
nioitié du jour doit avoir, pour la santé de l'élève, 
des conséquences désastreuses. Il s'estime heureux 
de ce que l'organisme infantile possède naturellement, 
pour se défendre contre nos agissements illogiques, 
une soupape de sûreté qui est Vinattention. De fait 
on rencontre peu d'attention l'après-dîner, même 
que certains élèves sont envahis par le sommeil... 
Félicitons les quelques institutrices et instituteurs 
clairvoyants qui n'interviennent pas pour punir sévè- 
rement ce délit impardonnable, seul apanage des 
paresseux invétérés, et laissent dormir les élèves qui 
ne résistent pas à l'assoupissement résultant du tra- 
vail de la digestion. 

Dans le travail de Wagner on observe que tous les 
résultats sont donnés en nombres entiers. Il n'a donc 
pas tenu compte des fractions de millimètres alors 
que j'ai démontré que fréquemment l'augmentation 
ou l'abaissement de la fatigue sont marqués justement 
par des dixièmes. Griesbach en a tenu compte 
aussi. De sorte que Wagner a cru nécessaire d'arron- 
dir ses résultats, procédé que je goûte très peu. On 
dit ce qûé l'on trouve, non ce que Ton veut ou désire 
trouver. Cette dernière éventualité provoque de 
l'auto-suggestion et l'on inscrit réellement ce qui 
paraît le plus commode. 

Dans un travail d'ensemble* j'examine encore 
la question à d'autres points de vue et j'obtiens des 
résultats expérimentaux qui confirment constamment 

I. Schuyten. Over Vôor. — en Namiddagonderwys. Paedol. 
Jaarb., VI, lôg. 
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la thèse probable du début de ce chapitre et ouvrent, 
en certains endroits, des horizons inattendus. Je 
veux en résumer les passages essentiels. 

Avant tout les essais dynamométriques exécutés 
dans une classe de garçons et une classe de filles (de 
10 à 12 ans) parallèles méritent de fixer Pattention. 
Après une semaine d'exercices préliminaires je déter- 
minai la force musculaire des mains gauche et droite 
(une seule fois), pour les filles un peu avant le 
milieu de la première heure de classe, l'après-diner 
dans la première demi-heure, pendant une pre- 
mière, une troisième et une cinquième semaine 
consécutives ; pour les garçons, examinés chacpie 
fois immédiatement après les jeunes filles, une 
deuxième, une quatrième et une sixième semaine. 
Je travaillais sans stimuler les enfants, sauf la troi- 
sième semaine. Pour cela je dictais à l'instituteur ou 
à l'institutrice les résultats en anglais ou en allemand 
pendant les deux premières semaines, en néerlan- 
dais (la langue maternelle) pendant la dernière. 

Une première comparaison globale entre les deux 
moitiés du jour révèle le fait inattendu qu'au point 
de vue musculaire l'après-dîner est supérieur au 
matin : 
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On voit qu'il y a trois types d'élèves : ceux 
dont Teffort dynamométrique du matin est plus 
grand (>) que celui de Taprès - dîner, ceux 
qui ont VM < NM et ceux qui ont VM = M. 
En comptant le nombre d'individus appartenant 
à chacune de ces catégories nous constatons en 
outre que le second groupe est le plus nom- 
breux : 





FILLES 


GARÇONS 


VM > NM. . 


6A.UCHB 


DROITE 


GAUCHE DROITE 


37,50/0 


43,0 «/o 


41,30/0 


39,^*^/0 


VM<NM, , 


52,4 


49.5 


49»4 


53,5 


VM = NM. . 


10,0 


8,3 


9»! 


7,0 


Somme. . 


99»9 


99»8 


99»8 


99»9 



Donc non seulement les enfants déploient l'après 
dîner le plus d'énergie musculaire — avec ou sans 
stimulation — au point de vue qualitatif, mais 
encore le phénomène s'observe-t-il chez la majorité 
des élèves des deux sexes (point de vue quanti- 
tatif). 

En comparant les semaines d'expérience suc- 
cessives entre elles je pus découvrir que les types 
de chaque moitié du jour ne se comportent pas de 
la même façon au point de vue de la fréquence 
et qu'il existe entre les deux sexes une diflé- 
rence profonde sous la poussée de la stimula- 
tion. 
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Voici comment les semaines se suivent : 

FILLES 

LES PLUS JEiniES LES PLUS AOisS 

VM > NM 

Courbe Courbe 

r* aem. 3* sem. 5' sein. V i" sein. 3* sem. 5* sem. N» 
Gauche. 19V. aa»/, i4,6V. (i) tg.^'/o 22,9 i4,6 (3) 



Droite.. 


20,2 


33 


IQA (2) 21 

VM<NM 


22,9 ao»6 


.(4) 


Gauche. 
Droite.. 


20 

l4,2 


22,5 

23.3 


29,3 (5) 26,1 
25, i (6) 26,1 

VM = NM 


24,1 29,7 

a3,7 25,7 


(7) 
(8) 






Gauche. 
Droite. . 


10,3 8,3 13 
«.3 7,9 9,1 


(9) 
(lo) 





Ce qui s'illustre par le dessin qui suit (p. 3oo) : 

Pour les garçons le mouvement n'est pas le 
même (dessin p. 3oi) : 

GARÇ0?«S 

LES VhVK JEC5E8 LES PLI'» AUÉS 

VM > NM 

Courbe Courbe 

2* sem. .^1* sem. C* sem. N* 3* sem. 4* Mxn. 6* 2em. Tl" 



Gauche. 
Droite.. 


30,9 
21,7 


•7.7 
17.4 


23,6 (,) 
18,4 (2) 

VM < NM 


30,5 

32 


»8,9 
18,5 


23,6 
Ï9.6 


(3) 
(4) 


Gauche. 
Droite . 


2',,/l 

35,5 


26 
38 


30,6 (5) 
25,1 (6) 

VM = NM 


25,9 
25,9 


27,2 
29.6 


22,6 
25,6 


(7) 
(8) 






(iauche. 
Droite.. 


8,1 9.8 

/i,6 6,3 


9.5 
II 


(9) 
(10) 







Fréquence 
ca pour luu. 

3o 



Numéro 
de la «mrbe. 




ir. 3e 5e 

•emaines d'expérience. 

Fi6. II. — FiUes, 

Nombre de fois que la force musculaire du matin était supérieure (cour* 
bes i,a pour la moitié la plus jeune de la classe, 3,4 pour la moitié 
la plus Agée), inférieure (courbes 5,6 — 7,8) ou égale (courbes 9,10) à 




semaines d'expérience. 
Fio. la. — Garçont^ 

le de l'après-diner aux première, troisième et cinquième semaines 
xessives pour les filles ; aux deuxième, quatrième et sixième 
naines successives pour les garçons. 
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Il est évident que les courbes VM -< NM et 
VM > NM doivent se couvrir. Mais ce qui est inté- 
ressant à noter est le fait que les filles réagissent 
exactement à l'inverse des garçons. Ainsi en suivant 
les courbes on voit que pendant la deuxième semaine 
d'expérience les filles marquent une coutbe ascendante 
pour VM > NM (courbes i, 2, 3, 4), alors que les 
garçons dans les mêmes circonstances ont une courbe 
descendante, en- même temps que pour VM < NM 
on observe des deux côtés le phénomène inverse. En 
d'autres termes : les filles du type du matin (VM > 
NM) et du type de l'après dîner (VM < NM) suc- 
cessivement diminuent et augmentent quantitative- 
ment en énergie musculaire sous Vinfiuence de la 
stimulation, qui, comme je l'ai indiqué, avait lieu la 
troisième semaine ; les garçons au contraire, appar- 
tenant aux mêmes types, pendant la troisième 
semaine successivement augmentent et diminuent en 
énergie quantitative. En d'autres termes encore les 
filles du premier type augmentent en nombre pen- 
dant la troisième semainependant que naturellement 
le pour 100 de types de la seconde catégorie doit 
baisser en même temps ; alors que les garçons du pre- 
mier type au contraire diminuent en nombre la troi- 
sième fois, ce qui a pour conséquence mathématique 
de faire hausser le nombre des représentants du 
second. 

Examinons maintenant le point de vue qualitatif , 
c'est-à-dire le nombre absolu de kilogrammes p^^' 
duits pendant les trois périodes d'expériences ^ 

I. Exprimés on chiffres de traction. 
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On constate immédiatement que les courbes mon- 
tent, indistinctement sur toute la ligne, pendant la 
troisième semaine, c'est-à-dire que la stimulation 
augmente qualitativement l'énergie musculaire des 
enfants des deux sexes aussi bien à droite qu'à 
gauche. 

Si on veut maintenant se faire une idée d'ensem- 
ble sur la façon dont la stimulation se fait valoir au 
point de vue qualitatif (augmentation du nombre 
de kilogrammes produits) et quantitatif (renversement 
dans la proportion des types du matin et de l'après- 
dîner) j'ai imaginé la synthèse que voici : 



VM > NM 



VM < NM 



Garçons 
Filles. 

Garçons 
Filles. 



RKACTIOH QUALITATIVB 

La proportion baisse. * La proportion monte. 
La proportion baisse. La proportion monte. 

R^CTIOIf QUAKTITATIVB 

Le o/o monte. Le o/o baisse. 

Le o/o baisse. Le o/o monte. 







TTPB8 DU MATIN 


TTPBS DB I.*APBi8-DUfEm 


> 
'■5 






i 






1 

a 

CB 


a 


b 

C 


a' 


b' 




d c* d' 




Garçons FiHes Garçons FÎUes 








Réaction quanti 


tative. 





I . Ce qui veut dire que pour les types du matin la propor- 
tion existant entre les kilogrammes produits le matin et l'après- 
dîner pendant la 2® semaine diminue pendant la 3« semaine, et 
ainsi de suite, 
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J'ajoute à ce schéma une couple de détails expli- 
catifs intéressants complétés par un extrait de mes 
nombreuses tables que je ne puis malheureusement 
pas publier: 

a. La proportion baisse ; l'intensité de la force 
musculaire du matin baisse pour L, monte pour R, 
nnonte considérablement pour les deux moitiés du 
corps pendant Taprès-dîner. — 6. La proportion 
baisse, à peine visible pour L ; mais elle monte cepen- 
dant pour les deux moitiés de la journée (L et R). 
— c. Le pour loo de types du matin monte. — 
d. Le pour loo de types du matin baisse. — a. La 
proportion monte ainsi que la moyenne absolue de la 
force musculaire. — b\ Idem. — c\ Le pour loo 
de types de l'après-diner baisse. — d\ Le pour loo 
de types de l'après-dîner monte. 

On constate ainsi que^, pour tous les enfants, la sti- 
mulation n'a pas le même efiFet sur les types du ma- 
tin et de l'après-dîner ; ils réagissent qualitativement 
et quantitativement en sens inverse l'un de l'autre. 

Quand on se rappelle la valeur capitale delà sti- 
mulation en pédagogie on comprend qu'il peut être 
utile de savoir comment elle se comporte, quel est 
son efiFet et sa portée. A ce point de vue seul déjà cette 
première contribution a une valeur réelle. N'a-t-on 
pas dans l'idée qu'en général elle augmente l'énergie ? 

C'est vrai comme règle absolue qui ne tient aucun 
compte des catégories à^èlhy^^. Mais quand on regarde 
un peu de près les espèces d'enfants, par exemple les 
types du matin et de l'après-dîner, on observe, 
comme je viens de le montrer, brusquement le phér 
nomène inattendu du renversement proportionne] 
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quantitatif. C'est on ne peut plus intéressant de dé- 
couvrir ainsi l'inQuence variable de l'encouragement 
sur les espèces d'élèves qu'on s'obstine encore tou- 
jours à vouloir niveler, à les considérer in globo 
comme identiques en face de la réaction psychologi- 
que provoquée par le maître et la maîtresse. Je serais 
heureux si je pouvais contribuer à faire réfléchir les 
intéressés sur ce point qu'ils n'ignorent peut-être pas 
mais auquel ils n'ont certainement pas attaché l'im- 
portance qu'il comporte. 

A côté de ces expériences sur la force musculaire 
j'ai fait aussi des expériences psychologiques (mé- 
thode de copie, méthode graphologique, variabilité 
de la mémoire) ayant également pour but de compa- 
rer entre elles les deux moitiés de la journée scolaire. 

Exercices de copie ^. — Un texte très simple, 
64 combinaisons des lettres a, e, i, o, u, r, v, n, fut 
présenté sur un tableau blanc en caractères imprimés 
pour être copié dans un délai de cinq minutes. L'in- 
fluence du commencement des exercices avait été éli- 
minée au préalable en faisant une série de copies dont je 
ne tenais aucun compte*. Pour avoir mes apaisements 
au sujet de l'influence que pourrait exercer la per- 
sonnalité de l'expérimentateur, je m'adjoignais deux 
directeurs et deux directrices, deux instituteurs et 
deux institutrices qui, concouramment avec moi, et 
en même temps, conduiraient, en difi"érents points 
de la ville, indépendamment l'un de l'autre, les mê- 



1 . Voir mon discours de Nuremberg et Paedol. Jaarb., VI, i6o. 

2. J'ai constaté que généralement on obtient ce but après 
3 jours qui de préférence ne doivent pas se suivre. 
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mes expériences. Le premier exercice se faisait le 
matin entre 9 et 9 heures et demie par .un directeur, 
une directrice, un instituteur, une institutrice et par 
moi dans six classes parallèles- dans six écoles diffé- 
rentes * ; le second exercice se faisait Taprès-dîner 
entre 2 heures et demie et 3 heures par les mêmes per- 
sonnes dans les mêmes conditions, mais en même 
temps un directeur, une directrice, un instituteur 
et une institutrice opéraient pour la première fois 
dans quatre autres endroits ; le troisième exercice 
avait lieu le lendemain matin par ces dernières per- 
sonnes encore ; le quatrième et le cinquième se fai- 
saient sous ma seule direction l'après-dîner du même 
jour et le lendemain matin. Par ce dispositif je pou- 
vais comparer entre eux les résultats pour les exer- 
cices commencés le matin et répétés Taprès-dîner 
du même jour, commencés l'après-dîner et répétés 
le lendemain matin. 

J'avais soin de présenter dans chaque classe le 
second exercice dans l'ordre inverse du premier. 

J'ai pu constater aue chez cinq espèces d'expé- 
rimentateurs les résultats obtenus étaient identiques 
au point de vue comparatif ; de sorte que je pouvais 
en conclure que les phénomènes observés — spécia- 
lement que le matin ou l'après-diner est supérieur à 
l'autre moitié du jour, suivant qu'on commence les 
expériences l'avant ou l'après-midi — étaient exacts ; 
de sorte que j'allais obtenir moi-même, dans les expé- 
riences qui allaient suivre, des chiffres capables d'ins- 
pirer confiance. 



I. Je faisais deux écoles la même demi-journée. * 



:^ÊÊ 
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quantitatif. C'est on ne peut plus intéressant de dé- 
couvrir ainsi l'inQuence variable de l'encouragement 
sur les espèces d'élèves qu'on s'obstine encore tou- 
jours à vouloir niveler, à les considérer in globo 
comme identiques en face de la réaction psychologi- 
que provoquée par le maître et la maîtresse. Je serais 
heureux si je pouvais contribuer à faire réfléchir les 
intéressés sur ce point qu'ils n'ignorent peut-être pas 
mais auquel ils n'ont certainement pas attaché l'im- 
portance qu'il comporte. 

A côté de ces expériences sur la force musculaire 
j'ai fait aussi des expériences psychologiques (mé- 
thode de copie, méthode graphologique, variabilité 
de la mémoire) ayant également pour but de compa- 
rer entre elles les deux moitiés de la journée scolaire. 

Exercices de copie ^. — Un texte très simple, 
64 combinaisons des lettres a, e, i, o, u, r, v, n, fut 
présenté sur un tableau blanc en caractères imprimés 
pour être copié dans un délai de cinq minutes. L'in- 
fluence du commencement des exercices avait été éli- 
minée au préalable en faisant une série de copies dont je 
ne tenais aucun compte*. Pour avoir mes apaisements 
au sujet de l'influence que pourrait exercer la per- 
sonnalité de l'expérimentateur, je m'adjoignais deux 
directeurs et deux directrices, deux instituteurs et 
deux institutrices qui, concouramment avec moi, et 
en même temps, conduiraient, en difi"érents points 
de la ville, indépendamment l'un de l'autre, les mê- 



I . Voir mon discours de Nuremberg et Paedol . Jaarb.» VI, i6o. 
• a. J'ai constaté que généralement on obtient ce but après 
3 jours qui de préférence ne doivent pas se suivre. 
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mes expériences. Le premier exercice se faisait le 
matin entre 9 et 9 heures et demie par un directeur, 
une directrice, un instituteur, une institutrice et par 
moi dans six classes parallèles- dans six écoles diffé- 
rentes ' ; le second exercice se faisait Taprès-dîner 
entre 2 heureset demieet 3 heures par les mêmes per- 
sonnes dans les mêmes conditions, mais en même 
temps un directeur, une directrice, un instituteur 
et une institutrice opéraient pour la première fois 
dans quatre autres endroits ; le troisième exercice 
avait lieu le lendemain matin par ces dernières per- 
sonnes encore ; le quatrième et le cinquième se fai- 
saient sous ma seule direction l'après-dîner du même 
jour et le lendemain malin. Par ce dispositif je pou- 
vais comparer entre eux les résultats pour les exer- 
cices commencés le matin et répétés Taprès-dîner 
du même jour, commencés l'après-dîner et répétés 
le lendemain matin. 

J'avais soin de présenter dans chaque classe le 
second exercice dans l'ordre inverse du premier. 

J'ai pu constater que chez cinq espèces d'expé- 
rimeritateurs les résultats obtenus étaient identiques 
au point de vue comparatif; de sorte que je pouvais 
en conclure que les phénomènes observés — spécia- 
lement que le matin ou l'après-dîner est supérieur à 
l'autre moitié du jour, suivant qu'on commence les 
expériences l'avant ou l'après-midi — étaient exacts ; 
de sorte que j'allais obtenir moi-même, dans les expé- 
riences qui allaient suivre, des chiffres capables d'ins- 
pirer confiance. 

I. Je faisais deux écoles la môme demi-journée. " 
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C'est bien pendant la deuxième moitié de la jour- 
née que la surface du papier utilisé est la plus grande; 
même que pour les types de l'après-dîner — ceux 
qui marquent pendant cette partie du jour moins de 
fatigue que pendant le matin — le chiffre du matin 
est plus petit que celui du type du matin pendant 
Taprès-dîner. 

Dans les expériences de Friedrich * nous pouvons 
trouver également des données psychologiques d'une 
certaine valeur. 

Il faisait plusieurs exercices de dictée et d'arithmé- 
tique avec des élèves de lo ans dans le but de pour- 
suivre la marche de la fatigue à travers la journée 
scolaire. 

Celle-ci fut maintenue intacte comme elle se pré- 
sente régulièrement avec son intercalation de pauses 
et de récréations et sa succession normale de leçons 
ordinaires. Voici un tableau d'ensemble des prin- 
cipaux résultats moyens obtenus*. 



1. Zeitschr. f. Psych. u. Phys. der Sinnesorg, XIII, 1897, ^* 

2. D'après Buugerstkin, loc. cit. y p. 557. 
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lation sur ces exercices. Mais c'eût été très intéres- 
sant de la comparer à celle observée lors des exercices 
de force musculaire. 

Méthode graphologique. — Je crois que les gra- 
phologues sont généralement d'accord sur ce point que 
l'augmentation de la grandeur de l'écriture chez une 
même personne indique de l'excitation physique et 
de la fatigue. J'ai donc voulu examiner si récriture 
des écoliers était oui ou non plus grande l'après- 
dîner que le matin. Les épreuves recueillies pour 
l'expérience de la copie furent donc mesurées en hau- 
teur et en largeur de différentes façons après élimi- 
nation de quelques écritures qui, par rapport à 
l'arrangement général de la copie, n'étaient pas com- 
parables aux autres. 

Je dirai d'abord que pour les filles VM < NM est 
représenté par 6i,6 pour loo et VM > NM par 38,3 
pour loo; pour les garçons par 70,8 etag,^ pour 100. 
Le type du matin — celui donc qui dépense son énergie 
le matin et marque l'après-dîner une plus grande 
fatigue — domine en conséquence chez tous les éco- 
liers. 

Si on mesure la surface du papier occupée par 
l'écriture on obtient en moyenne par élève : 

FILLES GARÇONS 

VM < NM VM < NM 

Matin. . . . 4a36min2 4 606 mm'* 

Après-diner. . . 4 68a — 5 074 — 

Différ. . . . 446 - 468 — 

VM > NM VM > NM 

Matin. . . . 4 606 mm 2 4 768 mm ^ 

\près-dînor. . . \ 3i3 — 4 ÎI78 — 

Différ. ... 398 — 485 — 
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Aussi bien pendant la première que pendant la 
deuxième moitié de la journée il appert que les 
leçons non précédées de récréation donnent les 
résultats les moins favorables. Pour la dictée les 3 
heures de repos entre ' 1 1 et 2 heures ont pour résul- 
tat de fournir un nombre de fautes un peu supérieur 
à celui d'avant la première heure de la matinée ; pour 
l'arithmétique la différence est beaucoup plus signi- 
ficative. Ce n'est pas seulement au point de vue de 
l'ensemble que la qualité du travail diminue mais 
aussi au point de vue de la moyenne des fautes par 
élève qui croît de 0,6^7 à 0,686 et de la diminution 
du nombre d'enfants qui ne font pas de fautes, de 
72,5 à 64,7 P^^^ ^^^• 

ScHUYTEN ^ put constater lors de ses recherches 
sur l'attention volontaire, qui ont été poursuivies jour- 
nellement pendant trois années scolaires consécuti- 
ves, que l'après-dîner donne toujours les chiffres les 
moins favorables. L'attention à 2 heures est infé- 
rieure à celle de 8 heures et demie (commencement 
des leçons le matin), supérieure à celle de 1 1 heures. 
Ces différences sont les plus marquées dans les clas- 
ses inférieures. Il devint évident aussi que les pauses 
de l'après-dîner ont une influence plus favorable en 
été qu'en hiver. 

POURCENTAGE DES ÉLÈVES ATTENTIFS 

PRIS CHAQUE FOIS APRÈS 5 MINUTES DE PROMENADE 

A LA COUR 

jxvv. rivR. iCAms avbii. mai txmi iviti.. ocr. nov. vie. 



Matin. .... 64 59 57 55 ^7 45 89 5a 55 6a 
Aprè«-d!ner. . . 58 55 5? 52 49 4? 4a 5o 5i 58 

I. Loc, cit., Bull. Acad. roy. de Belg., 1896-1897. 
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Le renversement des rapports est très net à partir 
du mois de mai. Si cette promenade de cinq mi- 
nutes est supprimée Taprès-dîner n^es>t jamais supé- 
rieur au matin. 

Le même auteur mesura encore la variabilité do 
la mémoire pendant une année scolaire \ En clas 
sant les chiffres représentant le pour loo des nom- 
bres retenus exactement "^ le matin et Taprès-dîner il 
trouva pour toutes les expériences réunies : 




Enfants intelligents. 
— inintellig. . 



67,7 "/o 

5a. 9 



59,0 o/c 
48,2 



GARÇONS 

TIS APBis-DIIf. 



68,30/0 
57,4 



44,9»/o 
36,4 



On n'a pas trouvé toujours ces mêmes résultats, 
c'est-à-dire que Taprès-dîner n'a pas toujours été 
désigné comme inférieur au matin. Mais alors en 
examinant de près la méthode expérimentale sui\ie 
on découvre des fautes de technique, des circons- 
tances spéciales de repos ou de récréation qui de- 
vaient nécessairement amener le résultat inattendu 
dans les conditions normales, ou même une insuffi- 
sance d'explications dans les détails qui font naître 
involontairement le doute. 

Pour ma part le doute n'est plus possible et les jeunes 
filles semblent souffrir du régime scolaire actuel 
beaucoup plus, surtout l'après-dîner, que les garçons. 



1. Paedol. Jaarb., VI, 91. 

2. Huit nombres de doux chilTrob. 

SCHUYTE.N. 
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niture à la paternelle surveillance des administrations 
publiques, ce qu'il trouve facile et fort commode ; 
il a pris l'habitude de ne pas se soucier de ses 
enfants pendant les plus belles parties du jour et à 
vaquer sans souciance à sa besogne quotidienne. 
Voilà pourquoi il le trouverait, en maint endroit des 
pays « civilisés », rudement ennuyeux si on devait 
lui charger sur les épaules la surveillance partielle 
de ses propres fils. Ne voyons-nous pas, chaque 
année, les parents faire la moue à l'approche des 
vacances ? C'est un symptôme que je n'hésite pas à 
déclarer comme très grave. Il semble indiquer que 
les pères et les mères sont tellement habitués à se 
désintéresser directement de l'éducation de leurs 
enfants qu'ils en perdent graduellement les notions 
les plus élémentaires ; ils le sentent, ils en ont cons- 
cience sans se le dire, et redoutent les moments 
qu'ils seront seuls, sans aide officiel et efficace, 
devant la marmaille turbulente, accaparente et aga- 
çante qu'ils comprennent de moins en moins mais 
qui comprend fort bien, elle, que les parents sont 
désarmés et incapables. C'est triste à dire mais trop 
souvent le cas, hélas ! 

En conséquence je préconiserais, à titre transac- 
tionnel, pour chaque jour du travail de classe de 8 
à 12 heures, avec un programme de choix et les 
pauses nécessaires comme je l'expliquerai dans le 
chapitre suivant, des exercices variés en plein air 
de 2 à 5 heures. Avec ce système j'aurais encore 
les parents avec moi, mais par contre je rangerais du 
même coup tous les membres du personnel ensei- 
gnant dans l'opposition. C'est évident ; un surcroît 
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de besogne, même s'il est apparent, ne sourit à per- 
sonne. Mais nous parlons principe et alors les ques- 
tions personnelles doivent se reléguer au second 
plan. Je ne puis que maintenir ma proposition en 
attendant que je puisse en formuler une qui rend 
aux parents leurs enfants à paftir de i heure ; car 
l'école les retiendrait de 8 à i heure comme à 
Stockholm par exemple *. 

Des systèmes analogues sont d'ailleurs déjà appli- 
qués à Lubeck, Braunschweig, Kônigsberg, et quel- 
ques villes de la Norvège, dans plusieurs communes 
de r Autriche, etc.. 

I. BURGEHSTEIW, loC. cU., p. 59I. 
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CHAPITRE VI 
BRANCHES D'ENSEIGNEMENT ET PROGRAMMES 

11 n'est pas difficile de tomber d'accord sur les 
branches qu'il convient d'enseigner aux jeunes filles 
à l'école primaire. On les connaît parfaitement. Par- 
tout on enseigne la langue maternelle (lire, écrire, 
dicter, rédiger, dire, etc.); une ou deux langues 
étrangères (le français, l'anglais, l'allemand sont les 
langues étrangères internationales généralement choi- 
sies dans ce but) ; l'histoire, la géographie, le^ scien- 
ces naturelles (zoologie, botanique, géologie, phy- 
sique, chimie); l'économie domestique (ménage, 
cuisine, hygiène) ; les mathématiques (arithmétique, 
algèbre, géométrie) ; la musique (chant et solfège) ; 
le dessin (industriel et d'ornement) ; la gymnastique 
(libre et aux engins). On est cependant déjà moins 
certain en ce qu'il faut faire à 1 école primaire supé- 
rieure ; on ne sait plus rien de positif quand il s'agit 
de diviser les branches parmi les heures disponibles 
du jour (horaire de classe), ou quand il faut préci- 
ser l'importance (sociale et formelle) de chacune 
d'elles. On ne sait pas très bien non plus comment 
elles doivent être enseignées parce que les principes 
psychologiques de la méthodologie générale elle- 
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même sont remis en question. Quelle est la vérité 
sur l'importance de l'heure du commencement et de 
la fin des classes, des pauses, des récréations (courtes 
et longues), des promenades (en ville, à la campa- 
gne), des excursions (en chemin de fer, pédestres, 
etc.), des vacances (courtes ou longues, moment de 
l'année) ? On discute ferme la question des examens 
et des certificats d'étude. Sont-ils nécessaires ou 
indispensables, donnent-ils réellement une idée 
exacte de la capacité des candidates ou candidats ; 
comment doit-on faire les examens, en une fois ou 
en petites portions tout le long de l'année. Enfin que 
faut-il faire avec les petits bambins et bambines à 
l'école maternelle (Frcebel)? 

Toutes ces questions, et d'autres encore peut-être, 
seront examinées dans ce qui va suivre, avec l'objec- 
tivité que j'essaye toujours de maintenir et qui a pré- 
sidé à la rédaction de tout ce livre. 

Procédons d'après un certain ordre. Examinons 
d'abord les généralités qui doivent ou peuvent gui- 
der la confection des programmes des degrés suc- 
cessifs. Pour cela il est nécessaire d'avoir une idée 
sur le temps disponible (commencement et fin des 
classes; pauses, promenades, vacances). 

A quelle heure l'école doit-elle commencer le 
matin et, si on n'a pas accepté le système du demi- 
temps, l'après-dîner ? Quelle sera sa durée pendant 
chaque moitié du jour? On admet généralement que 
l'enfant de six ans doit dormir ii heures. Comme 
il est difficile, même en hiver, de le mettre coucher 
avant huit heures, il devra se lever à 7 heures du 
matin. S'il se lave convenablement à l'eau froide de 
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préférence tout le corps, s'il soigne sa toilette comme 
sa mère, soucieuse du bon ordre, le lui a appris, et 
s'il n'oublie pas de se nettoyer la bouche et les dents, 
il devra disposer encore du temps nécessaire pour 
déjeuner sans se dépêcher et faire le trajet de la mai- 
son à récole sans courir. Tout cela ne peut pas se 
faire en une heure. L'enfant ne peut donc pas se 
trouver en classe pour commencer les leçons à 
8 heures ; peut-être pourra-t-il le faire pour 8 heu- 
res 1/2, temps minimum convenable qui paraît être 
pratiquement réalisable. 

Je dis « paraît », car s'il est exact que c'est 
là l'heure choisie par beaucoup d'administrations, 
sans doute parce qu'elles ont pu constater qu'elle 
ne donne lieu à aucun inconvénient, il est tout aussi 
vrai que la plupart des écoliers et écolières, disons la 
trop grande majorité, ne suivent pas du tout les opé- 
rations hygiéniques indispensables susmentionnées; 
ils ne se lavent que la tête et les mains plus ou moins 
I)ien, avalent fréquemment leurs tartines d'une façon 
gloutonne sans mâcher parce que le temps presse ; 
ils n'ont pas eu toujours le temps de faire attention 
à leur mise parce qu'ils se sont occupés d'autres 
besognes ou parce qu'ils se sont couchés trop tard. 
Il faudrait donc examiner s'il est possible d'y arriver 
dans les conditions normales sans troubles apparents. 
D'après mes observations cela va pour les garçons ; 
])our les filles la chose devient plus difficile; pour 
elles je préférerais voir établir partout le commence- 
ment des leçons à 9 heures. En effet, il leur faut 
déjà plus de temps pour la toilette ; l'entretien con- 
\enable des cheveux seul est beaucoup plus long que 
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celui des garçons dont on a, malheureusement, pris 
rhabitude de raser la tête jusqu'au cuir chevelu*; 
elles portent des effets d'habillements plus compli- 
qués; elles sont souvent très soigneuses et mettent 
plus de temps à se rendre propres et pimpantes, à 
déjeuner sans se salir, etc. Mais il y a, pour elles, 
autre chose encore : si leur mère est prévoyante, 
elle leur apprendra, déjà avant l'âge scolaire, à s'oc- 
cuper dans la mesure du possible des travaux du 
ménage qui sont à leur portée. Il sera donc tout 
indiqué, dans un ménage bien tenu, que la jeune 
fille, même si elle n'a que six ans, aide maman à 
débarrasser la table de déjeuner, à remettre tout en 
ordre et à se rendre utile dans la proportion de 
ses forces et de ses capacités. Ce n'est qu'après 
qu'elle pourra s'occuper définitivement de sa propre 
personne. Mais dans ces conditions il est presque im- 
possible qu'elle soit en classe à 8 heures 1/2. II. faut 
mettre alors 9 heures, moment que je choisirais 
pour toutes les jeunes filles de n'importe quel âge ou 
rang social. J'ai souvent vu qu'elles sont tellement 
absorbées par l'heure de commencement des cours 
qu'elles n'ont pas le temps de s'occuper de l'inté- 
rieur dont elles font partie intégrante pourtant et 
que doucement elles s'en désintéressent en perdant 
lentement le goût de la noble tâche de ménagère. 

I . Par mesure hygiénique, évidemment, pour éviter dans les 
écoles populaires le développement de la vermine et des mala- 
dies contagieuses. Mais qu'on ne gâte donc pas les cheveux des 
enfants propres en les coupant constamment. N'est-ce pas un 
fait qu'à force de les couper ils perdent leur sève et la vitalité 
pour tomber prématurément ? 
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C'est une grande faute que les parents eux-mêmes 
commettent allègrement sans penser à mal, mais 
qu'ils découvrent quand souvent il est trop tard, 
notamment qiiand la jeune fille quitte l'école la plu- 
part du temps radicalement a intellectualisée », 
imbue de belles notions théoriques parfois, mais 
toujours pour ainsi dire incapable de manier le 
balai, de récurer la salle à manger, de couper du 
pain, de faire une soupe quelconque, de s'occuper 
des mille grandes et petites besognes que comporte 
la vie d'intérieur. 

KiRCHNER*, pour fixer l'heure du commencement 
des leçons le matin, fait une distinction, dans la 
zone tempérée de l'Europe, entre les parties Est et 
Ouest du i5® degré longitude (traversant par exem- 
ple Stargard, Gôrlitz, Catania en Sicile), parce que 
pour chaque degré à l'Est ou à l'Ouest du i5" degré, 
l'heure de celui-ci retarde ou avance de 4 minutes. 
Cela a ime certaine importance. Ainsi s'il est 8 heu- 
res à Stargard, etc., il est 8 heures 22 minuteà à 
Kônigsberg, 7*^89 à Hanovre, 7^*28 à Cologne, 
']^2^ à Metz, etc. Kirchner propose de commencer 
les classes à l'Ouest du i5* degré en hiver à 9 heu- 
res, en été à 8 ;* pour les contrées à l'Est chaque 
fois une heure plus tôt. On peut en tenir compte. 11 
est évident, et la proposition de cet auteur le 
prouve assez, que les influences locales auront sur- 
tout pour base la situation géographique de la com- 
mune considérée et que c'est, en somme, le soleil 
qui doit être pris comme vrai régulateur. Je puis 

I. Zcitschr. f. Schulgcs. pfl., 1898, VI, 554- 
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utiliser cet endroit du présent chapitre pour protes- 
ter, avec BuRGERSTEiN \ contre la pratique de cer- 
tains parents et de certaines administrations d'en- 
voyer les enfants à l'église avant l'heure de l'école. 
C'est insensé. D'abord, en temps de pluie, les pau- 
vres enfants entreront avec les effets mouillés dans 
une salle immense sans feu pour se vouer à l'immo- 
bilité ; ensuite, est-ce nécessaire de leur torturer le 
cerveau avec des pratiques qu'ils ne sauraient com- 
prendre et qui doivent fatalement les détourner des 
leçons ultérieures? Ils risquent beaucoup d'y perdre 
une bonne partie de leur fraîcheur intellectuelle 
matinale. Ailleurs, dans des communes belges que 
je connais, les élèves quittent en outre l'école au 
beau milieu des leçons, le matin ou l'après-dîner, 
pour se rendre au catéchisme à l'église. Cela devient 
grotesque. Vous demanderez pourquoi les adminis- 
trations tolèrent ces pratiques si excitantes et si per- 
nicieuses à la bonne marche de la culture méthodi- 
que des jeunes esprits ? Eh bien 1 ces administrations 
sont libérales, désirent donc afficher la plus large 
tolérance, puisque le prêtre refuse d'entrer dans 
ses écoles proclamées « neutres » et fait montre 
ainsi de sectarisme et d'intolérance. Mais que devient 
dans tout cela la science éducative ? Qui doit avoir, 
ici, la prédominance, l'école ou le prêtre ? De quel 
droit celui-ci détruit-il systématiquement, avant, 
pendant et encore après l'école, ce que celle-ci 
construit dans le trouble et la peine ? Parce que les 
parents à courte vue le tolèrent et parce que les 

ï. Loc. cit., 538. 



pareotf «ont électearc. C'esl tout le ««cret. M»s 
^Q<:fâr*'. iMf «ui^j*' pa* bi^n oeriain quVn présence 
d'an*? rneçure radicale, énergique, qui défendrait au 
ckn?é toci^ ingérence dans les afiaires de l'instruc- 
tion puhiique. ces mêmes parents ne constateraient 
f#a« \h jijijle«se de la mesure prise. 

Il est évident que l'âge des élèves doit venir éga- 
lement en ligne de compte quand il s'agit de déter- 
miner l'heure du commencement et de la durée des 
choses. Plus ils grandissent, moins ils ont besoin de 
dormir longtemps, plus ils sont résistants aux 
influences pernicieuses extérieures : ils se contente- 
ront de 7 à 8 heures de sommeil à un moment 
donné. Il est entendu que je fais mes réser\'es pour 
l*âgc de la puberté, surtout des jeunes filles (de i3 
à i6 ans). 

Dans les chapitres qui précèdent, j"ai eu souvent 
Toccasion d'indiquer comment la fatigue intellec- 
tuelle progresse à travers les heures de classes suc- 
cessives. Il est incontestable, tout le monde le sait et 
en convient, cpie lentement les élèves s'épuisent. 
C'est une vérité banale qui, à première vue, ne 
semble pas mériter une mention très spéciale. Mais 
ce n'était pas inutile de faire les mensurations néces- 
saires. Regardez un peu l'image nette qu'on obtient 
de la situation de trois élèves mesurés esthésiomé- 
Iriquement par Griesbagh à Mulhausen * pour une 
journée de «classe moyenne : 



I . Loc. cité 
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1 Esthésiométr.* 

R 


3,9 


5,1 


5,î 


à,6 


6.8 


jt 


» 


5,1 


5.7 


4,1 



On suit très clairement les fluctuations de la fati- 
gue ; on voit quand elle monte, quand elle baisse ; 
on constate surtout la différence avec la normale — 
déterminée aux jours libres entre 2 et 3 — et que 
certains élèves commencent déjà le matin leurs 
leçons avec une somme déterminée de fatigue, reste 
de la veille non éliminée par le repos ou accumu- 
lée le même jour par le trajet de la maison à l'école 
ou le jeu avant la classe. Ces chiffres sont assez 
éloquents. Il est seulement regrettable que l'on ne 
connaisse pas exactement la valeur physiologique 
d'un millimètre de fatigue esthésiométrique. Comme 
je l'ai montré moi-même *, elle est strictement per- 

I. LOC. cit., p. 252. 

SCHUYIEN. 19 
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sonnelle et doit être très grande, attendu que la fati- 
gue totale, le quasi complet épuisement physique, 
se mesure par un maximum de 5 millimètres au- 
dessus de la normale. Il est à supposer que la 
valeur est encore plus grande pour les phénomènes 
d'ordre psychique pur. 

Il en est de même quand on essaie de se faire une 
idée de la valeur intrinsèque des chiffres obtenus 
avec un test intellectuel. Si Teljatnik* trouve dans 
différentes conditions : 

1. Au commencement des classes,. 

pour la capacité au travail. 79» 4 p*" l'attention. 78 
A la fin des classes, pour la 

capacité au travail. ... 76,3 — 69 

2. Au commencement des classes, 

pour la capacité au travail. 83,3 — 67 

A la fin des classes pour la 

capacité au travail. ... 68,5 — 60 

3. Au commencement des classes, 

pour la capacité au travail . 8 1 , 3 — 78 

A la fin des classes pour la 

capacité au travail. ... 72,1 — 65 

et si moi-même je réussis à établir un jour-type men- 
suel basé sur les fluctuations de l'attention volon- 
taire mesurée pendant trois années consécutives, 
comme le montre le tableau partiel suivant ^ : 



rivaisB d^cbkbhb 





(attentifs) 


(attentifs) 


(attentifs) 


à 8 h. 1/2 


800/0 


77°/o 


800/0 


10 h. 1/2 


6.9 


63 


70 


2 h. 


72 


75 


70 


3 h. 


55 


58 


65 



Filles. 



1. Loc. cit., p. 206 et suiv. 

2. Bull. Acad. roy. deBelg. Classe des Sciences, 1896,315. Pi. IL 
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jAirviEa rivmiBR s^gbmbbb 





(attentifs) 


(attentifs) 


(attentifs) 


9 b. 


70 


70 


72 


gh. 1/2 


62 


57 


61 


3 h. 1/2 


64 


59 


63 


3 h. 1/2 


55 


5o 


55 



Garçons. 



me permettant d'en conclure, il est vrai, que l'atten- 
tion volontaire diminue de 8 heures 1/2 à 11 heures 
et de 2 à 4, qu6 celle de 2 heures est supérieure à 
celle de II heures, mais toujours inférieure à celle 
de 81/2, il est évident que les chiffres qui illustrent 
ces conclusions n'ont qu'une valeur comparative, 
individuelle aux groupes d'enfants examinés, qu'ils 
n'indiquent en rien la valeur des différences obser- 
vées, ce qui serait pourtant l'essentiel. Mais nous 
n'en sommes pas encore là. C'est l'avenir qui devra 
nous éclairer. 

Une question encore au sujet des heures choisies 
pour renseignement. On prend grosso modo de 8 à 
12 et de 2 à 5. Il en est ainsi depuis des années et 
jamais, pour autant que je sache, on n'a examiné s'il 
y avait lieu de prendre une autre succession des 
heures de classe qui serait par exemple plus physio- 
logique, partant plus rationnelle. Ainsi si je propo- 
sais de « faire école » le matin de 9 à 11 1/2 avec 
une récréation de 10 à 10 1/2, l'après-dîner de 3 à 
5 1/2 avec une récréation de 4 à 4 1/2, on me deman- 
derait sans doute sur quoi je me base pour songer à 
un bouleversement des habitudes reçues aussi 
radical. Alors je rappellerais la courbe diurne si 
caractéristique de la température du corps hu- 
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sonnelle et doit être très grande, attendu que la fati- 
gue totale, le quasi complet épuisement physique, 
se mesure par un maximum de 5 millimètres au- 
dessus de la normale. Il est à supposer que la j 
valeur est encore plus grande pour les phénomènes 
d'ordre psychique pur. 

Il en est de même quand on essaie de se faire une 
idée de la valeur intrinsèque des chiflfres obtenus 
avec un test intellectuel. Si Teljatnik * trouve dans 
différentes conditions : 

1. Au commencement des classes,. 

pour la capacité au travail. 
A la fin des classes, pour la 
capacité au travail. 

2. Au commencement des classes, 

pour la capacité au travail. 

A la fin des classes pour la 

capacité au travail. . . . 

3. Au commencement des classes, 

pour la capacité au travail. 

A la fin des classes pour la 

capacité au travail. . . . 

et si moi-même je réussis à établir un jour-type men- 
suel basé sur les fluctuations de l'attention volon- 
taire mesurée pendant trois années consécutives, 
comme le montre le tableau partiel suivant ^ : 



79»A 


p"f Tattention. 78 


75,3 


69 


83,2 


6j 


68,5 


— 60 


8i,3 


73 


7î»»i 


— 65 



D^CBKBU 





(attentifs) 


(attentifs) 


(attentifs) 


à 8 h. 1/2 


800/0 


r- 


800/0 


10 h. 1/2 


69 


70 


2 h. 


72 


75 


75 


3 h. 


55 


58 


65 



Filles. 



i.Loc. cit., p. 206 et suiv. 

2 . Bull. Acad. roy. de Belg. Classe des Sciences, 1896, 3i5. Pi. II. 
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(aUe&tîIft) 


(attentifi) 


(attentif*) 


9L. 


70 


10 


7> 


gfa. I 2 


62 


^7 


Cl 


2 fa. I 3 


H 


59 


63 


3h. 12 


55 


DO 


55 



Garçons. 



me permettant d'en conclure, il est vrai, que Tatten- 
tion volontaire diminue de 8 heures i 'a à 11 heures 
el de 2 à 4, que celle de 2 heures est supérieure a 
celle de II heures, mais toujours inférieure à celle 
de 8 1/2, il est évident que les chiffres qui illustrent 
ces conclusions n'ont qu'une valeur comparative, 
individuelle aux groupes d'enfants examinés, qu'ils 
n'indiquent en rien la valeur des différences obser- 
vées, ce qui serait pourtant l'essentiel. Mais nous 
n'en sommes pas encore là. C'est l'avenir qui devra 
nous éclairer. 

Une question encore au sujet des heures choisies 
pour renseignement. On prend grosso modo de 8 à 
12 et de 2 à 5. Il en est ainsi depuis des années et 
jamais, pour autant que je sache, on n'a examiné s'il 
y avait lieu de prendre une autre succession des 
heures de classe qui serait par exemple plus physio- 
logique, partant plus ratioDnelle. .\insi si je propo- 
sais de « faire école » le matin de 9 à 11 12 avec 
une récréation de 10 à 10 1/2, Taprès-dîner de 3 à 
5 12 avec une récréation de 4 à ^ 1/2, on me deman- 
derait sans doute sur quoi je me hase pour songer à 
un bouleversement des habitudes reçues aussi 
radical. Alors je rappellerais la courbe diurne si 
caractéristique de la température du corps liu- 
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main qui d'après Davy \ Jûrgensen', Wunderugh' 
et d'autres est d'une constance remarquable. La 
voici : 



Heures du jour. 
Tempérât, int.. 


( entre 6-7 
l 36,4' 


-8 
36,5» 


-9 
36,63» 


-lO 

36,8* 


-lî 
36.95* 


37- M 


Heures du jour. 
Tempérât, int.. 


( entre 12-1 
( 37.05 


-2 
37, o5 


-3 
- 37,05 


-4 
37.1 


-3 
37,23 


bÎÀU 


Heures du jour. 
Tempérât, int.. 


1 entre 6-7 
( 37,23 


-8 
37.2 


-9 
37.1 


-10 
36,95 


-11 
36,27 


il'.%\i 


Heures du jour. 
Tcmpéx'at. int. . 


( entre 12-1 
( 36,55 


-2 
36,47 


-3 
36,4 


-4 
36,37 


Sfl,3 


-6 ) S 
3«,»5 \ r. 



La courbe de la chaleur animale, c'est-à-dire le 
déploiement de l'énergie, monte du matin au midi 
d'une façon très rapide, plus lentement jusqu'au soir 
(6 heures), puis descend rapidement et de façon 
continue jusqu'au matin. Je propose justement de 
mettre le travail intellectuel des enfants sur la partie 
ascendante de ladite courbe une première fois avant, 
une seconde fois après le midi, dans ce dernier cas 
assez éloigné (3 heures) du repas principal pour 
permettre une digestion complète sans trouble. Je 
pense annihiler ainsi, partiellement au naoins, les 
effets immédiats de la fatigue cérébrale ; l'énergie 
chimique des tissus viendrait constamment à la res- 
cousse des calories perdues, maintiendrait autant que 

1. Da.vy. Philosoph. Transactions, i844- 

2. J ij KG EN SEN. Die Kôrperwàrme des gesunden Menschen. 
Leipzig, 1878. 

3. Cité par Jûrgensen. Ces trois auteurs d'après Frédéric 
et NuEL : Elém. de phys. hum,, 1899, 197. 
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possible l'équilibre entre les cellules nerveuses du 
cerveau. 

Faisons remarquer ici que Ténergie chimique de 
^acti^'ité du corps humain, mesurée par les phéno- 
mènes thermiques extérieurs, d'après des expérien- 
ces que j'ai faites sur moi-même pendant les années 
1901 et 1902', est variable suivant les saisons et 
serait même parallèle à ma courbe annuelle de la 
variabilité musculaire. Pour pouvoir me former une 
idée sur Tintensilé de ces phénomènes, j'imaginais 
de mesurer au chronoscope la vitesse avec laquelle 
une colonne mercuricUe d'un thermomètre, ramenée 
chaque fois à zéro en soumettant la cuvette à l'in- 
fluence de l'évaporation de Téther, monterait de zéro 
à 10" quand je prenais dans le creux de la main fer- 
mée, au milieu de la paume, la cuvette de mercure. 
Les expériences eurent lieu le matin vers 10 heures, 
le soir vers 6 heures, pendant cinq jours successifs, 
en novembre pour l'automne, en février pour l'hi- 
ver, en mai pour le printemps, en août pour Tété. 
Voici les résultats généraux exprimés en secondes : 



Matin 5,0' 5,3' 4,9' 6,/l' 

Soir 10,9 11,8 8,6 10,7 

Tempér. moyenne. . cS» 10, 5° 16,8® 5,3" 

Nous constatons : 

i" Que la vitesse du rayonnement calorifique du 

I . Over de snelheid der uitsiralingswarmte van het lichaam (sur 
la vitesse du rayonnement calorificpie du corps). Handel. van 
het 6« Vlaamsch Natuur, en Geneesk. Congres. Beyaert, Gour- 
trai, igo3. 
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corps humain est, pendant toute l'année, la moitié 
plus petite le matin que l'après dîner (Voir ci-devant 
la courbe diurne de la température du corps). 

1^ La plus grande vitesse de rayonnement est 
atteinte en été : 



MOIS FROIDS MOIS CHACDS 



Matin 5,7' 5,o' 

Soir 10,8 10,3 

Température moyenne. . 2,8" i3,i® 

A première vue on s'imaginerait (jue le rayonne- 
ment calorifique est le plus intense quand la tempé- 
rature atmosphérique est la plus basse. 

3° Les courbes du matin et de l'après^dîner sont 
parfaitement parallèles. 

l\^ En prenant les moyennes du jour (matin et 
après-diner) : 



PRINTEMPS 



T.ç)" 8,5" 6,7'' 8,5' 

nous constatons que le printemps et Tautomne sont 
identiques alors que la différence entre l'hiver et l'été 
(été > hiver*) est très nette. 

5® Il est encore intéressant de remarquer que les 
vitesses augmentent de l'automne à l'hiver (8,5 à 
7,9) du printemps à l'été (8,5 à 6,7). 

Ces faits peuvent être utilement mis en concor- 
dance avec ceux quej 'ai déjà rapportés enassezgrand 
nombre au sujet de la variabilité saisonnière de l'ac- 
tivité biologique. Le chapitre précédent sur l'ensei- 
gnement de l'après-dîner et du matin y trouve aussi 

I. ^ signifie ici « plus rapide ». 



* 
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son compte en ce sens que Taprès-dîner (de 2 à 4), 
présentant l'énergie chimique du corps comme 
amoindrie en égard du matin, doit être manifeste- 
ment inférieur. 

La pédagogie elle-même y trouve un large profit 
pour cette question du commencement et de la fin 
des classes car elle sait ainsi, une fois de plus, que 
l'enfant n'est pas un être uniforme invariable toujours, 
mais bien un organisme biologique entièrement 
soumis, dajis tous les stades de son activité, aux 
influences atmosphériques et extérieures ; il est 
d'une mobilité extrême tout en suivant, avec une 
régularité remarquable, les lois spéciales de la 
matière desquelles il est tributaire. Les courbes indi- 
quent en même temps en quelles époques de l'année 
le travail physique et psychique peut être renforcé, 
doit être ralenti si on désire réaliser sans mal un 
maximum de rendement. 

Nous utiliserons ces faits tantôt quand nous par- 
lerons de l'époque des vacances. 

Abordons plus spécialement la question de, la 
durée des leçons. 

Elle est tributaire, essentiellement, de l'attention. 
En mesurant celle-ci aux heures successives de la 
journée nous pouvons savoir comment elle varie sous 
l'influence du moment, la branche enseignée, et de 
la personnalité de l'institutrice ou de l'instituteur. 
Mais nous ne savons rien de bien précis au sujet de 
ces questions d'une complexité très grande, plus 
grande même qu'on n'est disposé à admettre géné- 
ralement. 

Examinons toutefois quelques données aussi objec- 
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tives que possibles. Falk* est d'avis, on se basant 
sur les phénomènes pathologiques scolaires, que 
chaque leçon peut durer 4o minutes, après quoi il 
faut lo minutes de pause, surtout pendant la pre- 
mière année de la fréquentation. • 

La commission sanitaire de Paris ^ recommande 
pour les classes inférieures des leçons d'une demi- 
heure^ et des pauses à l'extérieur. 

La commission de Strasbourg * a trouvé que chez 
les petits toutes les lo minutes il y a « 4u mouve- 
ment » ; chez les plus grands on le constaterait toutes 
les i5 à 20 minutes. Pour les nouveaux venus l'école 
est trop rébarbative. Les leçons ne peuvent durer 
qu'une demi-heure et seront suivies chaque fois par 
lo minutes de repos. A partir de la deuxième année 
elles seraient prolongées à une heure entière, pause 
y comprise. 

Beck^ fait une proposition originale : les premières 
classes, d'ordinaire très chargées, seraient divisées 
en deux ; l'une moitié aurait leçon pendant une 
demi-heure en même temps que l'autre moitié serait 
en récréation. — C'est fort bien si les conditions 
locales du bâtiment scolaire s'y" prêtent ; car que 

I . Die sanitatspoliz. Uberwachung hôherer u. miitl. Schulen, 
etc. Leipsig, Veit, 1868. 

3. Ministère de l'Instr. publ. — Hygiène des écoles primaires, 
etc. Rapports, i884. 

3. Depuis toujours accepté à Anvers. 

4. Artzl. Gutachenuber dos Elementarschulwesen, Schulz & C'«, 
i884. 

5. OsT. Die F rage der Schulhyg. inBem., Schmid& Francke, 
1889. 

LOC, cit. BURGERSTBIN, p. 543. 
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faire utilement avec des élèves en classe quand d'au- 
tres élèves à la cour prennent leurs ébats ? 

Cariai* estime qu'il est dangereux de forcer les 
enfants qui n'ont pas atteint l'âge de 9 ans à faire 
attention pendant plus de 20 minutes ; il donnerait 
des leçons qui ne durent pas plus d'une demi-heure 
à tout âge sauf à partir de i^ aQS. 

KuBORN * trouve qu'à 8 ans l'attention ne peut pas 
être fixée plus longtemps qu'une demi-heure. 

C'est pour la demi-heure par leçon qu'on se 
prononce généralement quand il s'agit de petits en- 
fants ; mais rarement on est disposé à aller, aux âges 
subséquents, à plus de 4o à 5o minutes (Toldt, 
Schubert, Richter, PflCger, Seggel, Pôller, etc.) 

Dans un livre de Lincoln ' on trouve des données 
qui résultent de longues et patientes recherches faites 
dans les écoles américaines par Chadwick. D'après 
cet expérimentateur l'attention soutenue serait pos- 
sible 

Pendant i5 minutes pour des enfants de. . 5 à 7 ans. 

— 20 — — . . 7 à 10 — 

— 35 — — . . 10 à 13 — 

— 3o — — . . 13 à. 16 — 

Blrgerstein * faisait faire pendant quatre fois dix 
minutes, suivie chaque . fois par cinq minutes de re- 



I.- Zeitschr. f. Schulges. pfl., 1898, 65-74- 

2. Cours d* Hygiène. Bruxelles, Manceaux, 1891. 

3. School and indusirial Hygiène. Philadelphie, 1888, cité par 
BuRG. (toc. cit.). 

-'|. Handbuch, p. 545, etc. 

19- 
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pos, le toul en une heure, des additions et des multi- 
plications choisies pour trouver en général : 

i" sÉniB a' siRiB 3* si&us ^* seau 



Chiffres produits. 


28267 


82477 


35 443 


3o45o 


Fautes. . . . 


85 1 


I 292 


2 on 


2 36o 



Les fautes commises augmentent donc de quart 
d'heure en quart d'heure. 

L'accroissement du nombre de résultats rapportés 
varie de la façon suivante : 

De la Ira période de lo' à la II® il est de 4 210 chiffres. 

— Ile _ nie _ 2 966 — 

— Ille — IVe — 4007 — 

L'accroissement de la quantité de travail est donc 
le plus minime de la 2* à la 3® période d'exercice. 
Le nombre de fautes augmente. 

De la h^ à la 11^ période de 44 1 

— Ile — Ille — 719 

-^ nie _ IVe _ 349 

La diminution de la qualité de travail fourni 
est la plus grande de la 2® à la 3® période d'exercice. 
Sur 1 00 chiffres de résultats on calcule : 

Pendant la i'**^ période de 10' environ 3 °/o de fautes. 

— 2e — 4 — 

— 3e — 5,7 — 

— 4« — 6 — 

C'est-à-dire que l'accroissement des fautes est le 
plus intense pendant la 3® série. 

B. est d'avis qu'après une demi-heure de travail 
intellectuel qui n'est pas même consécutif (10' +5' 
-)-io'H-5'), le cerveau est épuisé à un degré très 
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appréciable; on a l'impression qu'à ce moment les 
enfants se reposent inconsciemment pendant le 3* 
quart d'heure pour se rattraper pendant le 4* dans la 
mesure du possible. 

Des résultats analogues furent obtenues par Hol- 
mes*, O'Shea* et ScHULZE^. Quelques mots au sujet 
des expériences de ce dernier. 

Il faisait travailler 37 fillettes de 12 ans 'et demi 
environ pendant cinq fois dix minutes ; elles addition- 
naient des nombres composés d'un seul chiffre sans 
s'arrêter durant 5o minutes. 

Comme le montrent les résultats fournis le sixième 
jour d'expérience la quantité de travail livré baisse 
constamment avec une augmentation régulière du 
nombre de fautes. 

Le nombre d'additions Les fautes 
diminuaient de augmeng. de 

De la pe série de 10' à la II© 5,70/0 0,090/0 

— 1I« — Ille 5,2 . 0,o3 

— m« - IVe 2,33 0,17 

— IVe — Ve 2,37 0,01 



• 



Les premières cinq minutes sont reiiiarquables : 



l'e minute 
2° — 
3e - 
4e - 
5« — 



I 85o additions. 
I 871 — 
i863 — 
1785 — 
1772 — 



1. The fatigue of a school hour. Pedag. Sem., 1895,213. 
D'après Zeitschr. f. Schulges. pfl., 1896, 119. 

2. Mental fatigue in School. Rep. Gomm. Educ, 1895-96, 
I, 1 196 (d'après Burg). 

3. 3oo 000 Rechenaufgaben. Eine exp. Unters. Praktischer 
Schulmann, 1895, 34o. Lcipsig, Brandstettcr (d'après Burg). 
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Donc, au sixième jour, après 5 jours d'exercices 
intensifs plutôt énervant, la fatigue pure est déjà évi- 
dente après la deuxième minute. 

Dans une autre série d'expériences, exécutée avec 
liO fillettes (la même classe que précédemment), 
l'auteur faisait copier d'arrière en avant une leçon du 
livre de lecture ; cet exercice était coupé par des ad- 
ditions comme ci-devant d'après le plan et avec les 
résultats que voici : 



4' JOUR 






TRAVAIL FOURNI 


Arithmétique. . 
Copier. . . . 
Arithmétique. . 
Copier. . . . 


25 1 

a5 

35 
25 


minutes. 


4i OOO additions. 
25 OOO lettres. 
4o ooo additions. 
24 ooo lettres. 


5« JOUR 






TRAVAUi FOURNI 


Arithmétique. , 
Copier. . . 


25 

25 

. 25 

25 


— 


43 ooo additions. 

44 ooo — - 
27000 lettres. 
25 000 — 



En faisant un petit calcul très simple basé sur l'in- 
fluence de l'Habitude des exercices Schulze arrivait à 
la conclusion que si 

Le 4 juillet Le 6 juillet Alors qu'en réalité 

on faisait. on aurait dà faire. il y avait. 

8i OOO additions. 84 ooo additions. 86 ooo additions. 

4o 000 lettres. 52 ooo lettres. 52 ooo lettres. 

d'où il serait recommandable pour les enfants de 
l'âge considéré de ne pas raccourcir la leçon d'une 
heure. Kraepelin* répond à cela que cette conclusion 

I . Die Uberbûrdungsfrage. Jena, Fischer, 1897 (Burg, loc. cit.). 
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n'est pas justifiée attendu qu'il s'agit dans les expé- 
riences de ScHULZE d'exercices qui durent seulement 
25 minutes. Mais n'oublions pas que cet auteur a 
aussi fait additionner 5o minutes durant, sans in- 
terruption, avec, de lo en lo minutes, les résultats 
suivants : 



Première série de lo minutes 
Deuxième — lo — 

Troisième — lo — 
Quatrième — lo — 

Cinquième — lo — 



17 7A0 additions. 
16 726 — 
i5 855 — 
i5 485 — 
i5 i^b — 



Mais même les séries de 26 minutes avec et sans 
pause sont parfaitement comparables ; on peut dé 
duire ainsi l'influence des récréations même courtes : 



0' JOUR 

l^emière série de a 5 minutes. 

5 minutes de repos. 
Deuxième série de a5 minutes. 

«• JOUR 

Première série de a 5 minutes. 

Pas de repos. 
Deuxième série de a 5 minutes. 



RENDEMENT 

PAa XKDIVIDO 

7 0^7 additions. 



/ 088 — 
RENDEMENT 

PAa IHVITIDIT 

I j46 additions. 
/ 042 — 



Grâce à l'exercice la 2® série a, le 5* jour, après le;* 
5 minutes de repos, une certaine supériorité sur la 
première ; alors que le 6" jour cette même deuxième 
série de 25 minutes, non précédée de pause, a une 
tendance manifeste à se trouver inférieure à la pre- 
première. 

On peut en conclure que le même phénomène gé- 
néral se passera si on prend un travail intellectuel 
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être suivie de repos. Mais quelle sera la durée 
exacte et la fréquence de chacune des pauses ? 

C'est tout un problème. A première vue il semble 
difficile à résoudre, mais après examen il est loin 
d'être insoluble. 

D'abord si, à l'école primaire, nous limitons la 
durée des leçons dans les classes inférieures à 25 mi- 
nutes suivies chaque fois gar 5 minutes de relâche et 
coupées au milieu du matin et de l'après-dîner par 
un quart d'heure de récréation à l'air libre ; si, dans 
les ctasses supérieures, les leçons sont fixées à 5o 
ou 55 minutes chacune, avec la même succession de 
pauses et de récréation, j'entends par là qu'on peut 
bien inscrire cet ordre du jour dans les règlements, 
mais qu'on ne devra guère le suivre à la lettre si les 
circonstances le commandent autrement. Je m'ex- 
plique à, l'aide d'un exemple. L'institutrice se pro- 
pose de donner une leçon d'arithmétique. En cours 
de route elle constate que les élèves sont incapables 
de suivre attentivement, soit que le sujet traité n'of- 
fre pas assez d'intérêt, soit que l'atmosphère soit 
chargée d'électricité ou d'orage ou que la chaleur 
soit trop accablante ; elle-même peut se trouver peu 
disposée à traiter sa matière convenablement. Que 
doit-elle faire alors ? Rien du tout, ou mieux peut- 
être, entretenir les élèves d'autre chose, avoir l'air de 
les laisser tranquilles, certainement ne pas les mettre 
(( sous pression » à aucun point de vue. Quand une 
machine ne marche pas bien on l'arrête, sinon on 
risque fort de l'abîmer ou même de la détraquer. 
C'est à l'institutrice d'avoir le tact et le doigté voulus 
pour voir quand elle doit « donner » sans lenteur et 
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sans hâte, comment elle doit l'aire pour être et rester 
maîtresse du terrain psychique. Je sais bien qu'une 
attitude pareille, une telle liberté accordée aux maî- 
tresses, peut donner lieu à toutes espèces .d'abus, que 
le chef d'école verrait* d'un mauvais œil les arrêts 
répétés des leçons, voire leurs suppressions à son 
avis trop fréquentes ; mais c'est là une question de 
confiance qui ne devra pas êti;e agitée si la prépara- 
tion des maîtresses et maîtres a été convenable ; ceux 
qui connaissent leur devoir n'ont pas besoin de sur- 
veillance. 

En outre la direction n'a pas besoin de s'alarmer ; 
elle possède toujours l'arme du contrôle conscien- 
cieux des résultats de fin d'année ou même mensuels. 
J'ai souvent vu qu'en général les membres du per- 
sonnel enseignant, traités de confiance, abusent 
bien moins do leur situation privilégiée que s'ils 
sont talonnés, traqués, contrôlés sans cesse. Ils 
sont très sensibles aux bons et aux mauvais trai- 
tements, particularité que tous les directeurs et 
directrices ne savent pas utiliser avec égal bon- 
heur. 

Je conclus en disant que si, réglementairement, 
on indique 25 et 55 minutes comme durée des le- 
çons suivies chaque fois de pauses ou de récréations 
comme je viens de le dire, on doit en outre laisser 
aux institutrices et instituteurs la faculté de modifier 
l'horaire suivant les besoins du moment, même de 
quitter la classe et l'école, de gagner en bande 
joyeuse la campagne ou le bois si les circonstances 
sont jugées favorables. Ceci n'est pas un rêve irréa- 
lisable. En certains endroits cette situation doit 
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exister Sans aucun doute et moi-même j'oserais le 
prendre allègrement sur moi comme chef d'école 
de donner à mon personnel toute liberté pour ache- 
ver leurs programmes respectifs comme ils rerUeit- 
dent ; ce serait une belle expérience dont le 
résultat couperait court à bien des discussions sté- 
riles. 

Donc en principe pas de réglementation des pau- 
ses. 

Je dois encore recommander les petites interrup- 
tions savamment organisées et dirigées. Lors de mes 
recherches sur la variabilité de l'attention volontaire 
(^loc. cit.) j'organisais des pauses de 5 minutes pour 
déterminer l'influence de celles-ci. J'ai toujours con- 
staté un relèvement de l'attention à tous les mois de 
l'année : 



Avant. . . 56«/o 5io/o 5o*»/o 43«/o ^a^/o 
Après. . . 6i 57 57 53 ^9 



Avant. . . -SO^/o 290/0 46«/o 48«/o 55 «/o 
Après. . . 46 Ho 5i 53 60 

Aurais-je obtenu les mêmes résultats favorables 
en organisant des récréations plus prolongées ? Je 
l'ignore, mais je pense que quand les élèves ont une 
récréation trop longue on obtient, au point de vue 
de l'application en classe, l'effet intellectuel contraire 
de celui qu'on espérait. 

Ces principes me semblent être valables pour n'im- 
porte quelle classe, pour n'importe quelle espèce 
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d'élèves, grands ou petits. Aux écoles primaires 
supérieures, où les leçons pourront être un peu plus 
longues qu'aux autres écoles primaires, on en re- 
marquera, aussi les effets bienfaisants si on veut les 
appliquer une fois, ne fût-ce qu'à titre d'essai ; 
ibîd, pour les écoles moyennes et les athénées où le 
« chauffage à blanc » est vraiment inquiétant à ren- 
contre de toute idée pédagogique sainement justifia- 
ble. 

Les vacances. Encore un sujet délicat et brû- 
lant. 

On les met généralement au nouvel an (une 
semaine), à Pâques (deux semaines), en août et sep- 
tembre* (six ou sept semaines). A Anvers les deux 
cinquièmes du nombre total des jours de l'année sont 
consacrés au repos. C'est coquet malgré tout. Mais 
c'est dangereux aussi. Les vacances ne sont jamais 
diminuées^ parce qu'aucune administration n'oserait 
le prendre sur elle de se mettre à dos les instituteurs, 
tous électeurs plus ou moins influents. 

En outre si on ne parvient pas à les diminuer, on 
court le risque de les prolonger sans cesse. Nous 
frôlons donc, un peu partout, dans toutes les con- 
trées, l'abus de bien près, si déjà nous ne sommes en 
plein dans la situation de ceux qui ont des yeux pour 
ne rien voir, des oreilles pour ne rien entendre. Ta 
chons toutefois de jeter quelque clarté sur la ques- 
tion. 

Les vacances, sont faites pour se reposer, pour 
donner au cerveaii le temps de se remettre en équi- 
libre. On s'est donc fatigué et le système nerveux a 
été ébranlé. Cela paraît assez exact quand on se 



oiS L El>iCâTI05 rÇTELlECTTTXLr ET IttOmALE 

rappeiJe que d'après m€^ rt^chercfaes esdiésiométriques 
Jes élèves et les adultes travaiUent dans le courant de 
Tannée essentiellement avec le cene^Ti ^uche. alors 
que. en villégiature aux bords de la nier, donc dans 
des conditions hygiéniques parfait**, les valeurs es- 
thésiométriques respectives sont renversée* ; d'où 
une preuve nouvelle du fait, démontré dans une 
autre partie du mémmre auquel je fais allusion, que 
dans la normalité la fatigue du cerveau gauche 
ne dépasse jamais celle du cerveau droit. Pour tra- 
vailler nr»rmalement. cVst-à-dire sans se diriger vers 
l'hyper-épuisement pathologique. la fatigue des deux 
reneaux gauche et droit (L et R) doit rester en 
équilibre (L = R) ou donner constamment un plus 
esthésiométrique pour le ceneau droit (R > L). V 
faut croire que ce renversement de rasymétrie de 
mande â nouveau à l'organisme un effort d'un cer- 
tain ordre, car au retour à l'école, après les vacances, 
les activités physiques et psychiques des élèves ne se 
sont guère relevées comme on le penserait. Je rap- 
pelle à ce sujet les données antérieures de certains de 
mes écrits et expériences relatés- dont je veux mettre 
les principales en évidence : 

a) Pour la variabilité de Fattention volontaire 
(une série) : 




4a«>/o 350/0 480/0 5io/o 570/0 

6) Pour la variabilité de la force musculaire : 
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I . Accroissement de la force dynamomé trique des 
deux mains. 

OCTOBBX ROTElCBaX DicSICUIE JAUTISa riv&IEB 



Garçons . . 
Filles. . . 


43,8 
A3, 4 


46,9 
43,6 


48,7 
45,3 


49,1 

54, â 


5i,o 
48.6 


Garçons . . 
Filles. . . 


MABS 
49,0 

48,1 


▲VBIL 

5i,5 
48,1 


WAI 

53.4 
48,3 


JCIIC 

55,8 

48, S 


Jt7II.LBT 

58,2 
5o,6 



2. Variabilité indépendamment do Taccroisse- 
mcnt. 



, 




J inVIBR 


TKVBIEK 


ll&BS 


▲ VRIL 


MAI 


[ 


Garçons . 
Fines. . . 


39.9 
34,1 


38,4 
34,3 


35.9 
3î,8 


39,1 
34,0 


4i,a 
33,9 


! 


Garçons . . 
Filles. . . 


JUIH 

43,5 
35,7 


44,3 
36,4 


OCTOBBS 

38,3 
3a, 6 


BOVXKBBB 

38, 
33,1 


D^CBICBX 

39.5 
34,1 



Pour l'attention on constate que les vacances de 
Pâques n'ont pas eu pour effet de relever le niveau 
intellectuel ; celles de nouvel an et de l'été au con- 
traire le font monter, mais pour les dernières il ne se 
relève que jusqu'à la valeur du mois de mai environ ; 
malgré le repos prolongé (7 semaines) on n'a pas 
atteint le niveau des mois de l'hiver. Le fait que 
l'attention monte d'octobre en janvier prouve que 
c'est à Fécole même que l'enfant reprend son acti- 
vité normale — sans doute parce que les vacan- 
ces lui ont fait récupérer à cet effet les forces néces- 
saires. 

Mais il est remarquable que Pâques n'a rien 
produit. De sorte que les vacances ne constituent pas 
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quement dans l'intérêt de ceux-ci, il les écrit ou 
apprend ses leçons parce qu'il est forcé, nullement 
parce que cela lui plaît. C'est un phénomène très 
symptoma tique que toujours un écolier rayonne de 
joie et de bonheur « quand il n'a pas de devoirs ». 
Cela me semble indiquer déjà qu'il suffirait de lui 
en donner de temps en temps seulement de dimen- 
sions modestes. D'ailleurs n'oublions pas que les 
notions doivent s'apprendre à l'école et qu'il est par- 
faitement antipédagogique, à l'encontre des règles les 
plus élémentaires de la méthodologie, de donner à 
l'écolier un livre et de lui dire : vous apprendrez chez 
vous la leçon allant de telle à telle pages. C'est très 
facile pour le maître, mais outrageusement mal fait; 
je m'étonne que de tels procédés soient encore si gé- 
néralement répandus avec l'approbation apparente 
des autorités scolaires. 

Je suis d'avis que tout le travail de l'élève doit être 
fait à V école. Ce n'est qu'à un âge relativement 
avancé qu'on lui donnera, à exécuter chez lui, des 
devoirs qui s'y prêtent spécialement (rédactions qui 
demandent de la réflexion, dessins originaux, pro- 
blèmes de mathématiques, en général, travaux qui 
exigent plusieurs jours d'étude et de manipulations). 
Encore une fois qu'on ne pense pas qu'on perdra du 
temps ; on en gagnera indirectement, parce que Tc- 
lèvesera moins fatigué. N'oublions pas non plus que 
la jeune fille, spécialement, doit s'exercer aux tra- 
vaux du ménage ; comment voulez-vous qu'elle le 
fasse quand tout son temps libre est absorbé par les 
livres et les cahiers ? ou que finalement elle ne se 
désintéresse point de ses premiers devoirs d'épouse 
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et de mère futures ! La jeune fille de nos jours, avec 
la scolarité efi'rénée sévissant partout, est sur une 
pente des plus dangereuse ; ménageons-la également 
au point de vue des devoirs de classe à domicile. 

On a parlé et on parle beaucoup des examens de 
fin d'année et on va jusqu'à mettre en doute leur 
valeur et leur efficacité. La ville d'Anvers, lors do 
l'institution de son Conseil de perfectionnement, a 
ordonné aussi la solution de ce problème spécial ol 
nommé à cet eflet au sein dudit Conseil une com- 
mission qui devra se prononcer sous peu V J'en fait 
partie et je ne crois pas qu'elle arrivera vite à dos 
conclusions partiques, car le problème est des plus 
complexes. On est généralement d'accord sur ces 
points : que les examens ne doivent ni ne peuvent 
être biffés, parce qu'il faut une sanction aux études, 
un contrôle sur le travail des maîtres ; mais qu'il 
serait désirable de leur donner une autre forme qui 
éliminerait les inconvénients constatés. 

Quels sont-ils ces inconvénients? i° Tout le tra- 
vail des classes supérieures est dirigé dans le sons 

I. Le conseil de pec,fectionneinent ne s'occupe que de ques- 
tions pédologiques et comprend plusieurs commissions (pro- 
grammes, examens des élèves, livres scolaires, etc ) qui cha- 
cune sont autonomes et se réunissent quand leur président 
respectif le juge nécessaire. Quand l'une d'elles a élaboré un 
projet elle le porte à la connaissance de l'Échevin, de droit pré- 
sident du Conseil, qui réunit celui-ci pour le discuter. Le Con- 
seil se compose de tous les représentants du personnel enseignant, 
nommés par leurs collègues. L'état^major est nommé par le col- 
lège échevinal. La nomination des membres est valable pour 
trois années consécutives. (Le conseil est renouvelé chaque année 
par tiers). 

ScHUTTfiN. ao 
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d'un dressage automatique qui doit assurer aux exa- 
mens des résultats brillants pour l'école ; celle-ci doit 
compter et faire compter sur les doigts le nombre de 
ses lauréats primés ; sa réputation apparente en dé- 
pend. 2° Il en résulte que l'intérêt éducatif arrive 
au second plan ou est même complètement né- 
gligé. 3** La « culture en serre chaude » est reconnue 
répréhensiblo parce que ses résultats pratiques sont 
h peu près nuls ; après . le « coup de collier » les 
classes tombent dans une apathie profonde ; les 
élèves ne font plus rien d'utile ; les maîtres se coulent 
la vie douce et deviennent d'une tolérance sans 
limites. D'où « éducation à rebours ». 

On invoque parfois aussi que les élèves ne doivent 
pas concourir entre eux, que tous doivent être traités 
sur le même pied, qu'il est dangereux de faire naî- 
tre des distinctions de capacité ou d'étaler des infé- 
riorités ou dos supériorités marquantes. Soyons 
sérieux. Ces différences entre les capacités existent 
naturellement et peuvent, doivent être connues au 
profit des élèves eux-mêmes. Les forts peuvent se 
sentir supérieurs, doivent avoir conscience de leurs 
talents, sous peine de les négliger sous n'importe 
qu'elle forme ; ce serait une perte. Les faibles au 
contraire, les inintelligents, doivent savoir qu'ils ont 
à travailler plus que les autres, que la nature les a 
moins richement doués peut-être et qu'ils ont à sup- 
pléer par le courage et l'opiniAtreté. Pas de nivelle- 
ment ici non plus pour des raisons de sentimentalité 
mal appliquée ; ce serait faire montre d'une fausse 
pédagogie, d'une science éducative malade, moUe, 
sans fermeté ni crânerie, inculquant aux jeunes gêné- 
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rations des idées d'équilibre social inexactes, partant 
des plus dangereuses dans les applications. 

Mais en dehors des raisons subjectives, sans doute 
vraies, qui militent en faveur du changement radical du 
mode de détermination des capacités intellectuelles des 
élèves, il en existe d'autres, dénature plus objectives, 
dont je veux en énumérer et commenter quelques- 
unes *. 

BiNET 2 a déterminé la consommation annuelle du 
pain dans quelques écoles normales françaises (Ver- 
sailles, Vosges) pour instituteurs et institutrices. Les 
courbes de Tannée montrent que « le travail intel- 
lectuel prolongé ralentit l'appétit, très probablement 
aussi la nutrition » . Quelques élèves ayant été pesés 
aussi en mai et en aoùt^ immédiatement après les exa- 
mens, l'auteur put constater que sur 20 élèves 1 2 avaient 
diminué de poids ; chez 3 élèves le poids était resté 
le même ; chez 6 seulement il avait augmenté. 

Ignatieff ^ a mesuré l'influence des examens sur 
le poids à Moscou en 1897 et 1898 sur les élèves de 

10 à 18 ans de l'école d'arpentage. La première an- 
née d'expérience des 2^2 écoliers examinés 79 pour 
100 avaient perdu, 10 pour 100 gagné en poids; 

1 1 pour 100 étaient restés slationnaires. La perte en 
poids moyenne était de i5i6 grammes, l'augmen- 
tation moyenne de 464 grammes seulement. Il est 
extrêmement intéressant aussi de constater que dans 

I. Voir aussi le Handbuch de Burg, loc. cit., pages 676 et 
suiv. 

3. La J aligne intellectuelle, p. 217 et suiv. Schleicher, Paris, 
1898. 

3. Koielmaun, 1898, 2/1/^. 
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les classes inférieures les pertes sont représentées par 
2,o55 pour loo du poids coiporel initial, alors que 
dans les classes supérieures, où les examens sont 
beaucoup plus sérieux cl intenses^ la préparation con- 
sidérablement plus longue, elles sont de 3,096 pour 
100. Remarquons enfin, Ignatieff y insiste, que les 
pertes ne sont pas compensées par les vacances et 
qu'en moyenne les élèves rentrent en classe non com- 
plètement remis. L'auteur considère la période dos 
examens comme une période de grave maladie que 
l'État a pour devoir de rayer par mesure d'hygiène. 

Ces mêmes expériences lurent répétées par Iwlieff* 
et KosNizoFF ^ qui confirmèrent les renseignements 
d' Ignatieff. 

Dans le gymnasium pour jeunes filles de Stara 
Zagora (en Bulgarie)^ on pesait 5^2 élèves avant 
(27 mai) et après les examens (du i5-i8 juin). Seu- 
lement i3 pour 100 avaient gagné en poids, 19 pour 
100 étaient restés stationnaires, 68 pour 100 avaient 
perdu. La perte moyenne par tête était dans la 



a« classe do. 


. I 483 gr. 


5c classe do. . 


2 2(37 gr. 


'M - . 


I 817 — 


e^ - • • 


3487 - 


/»« - . 


1 883 — 







Encore une fois une perte moyenne plus grande 
pour les classes (supérieures) où le travail prépara- 
toire des examens est le plus sérieux, partant le plus 
intense. 

Il faut donc se rendre à l'évidence et constater que 

I. Cité par Ignatifff. 
3. KoTELM, 1899, ao5. 
3. BuRG, loc. cit., 678. 
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cette période de surchauffe intellectuelle est des plus 
condamnables. On pourrait objecter que les influences 
saisonnières doivent aussi venir en ligne de compte. 
C'est entendu. Mais il paraît bien qu'elles n'ont pas 
une action prépondérante. Binet {loc. cit.) en effet 
mentionne qu'il peut admettre qu'un groupe d'indi- 
vidus de même âge que celui qu'il a examiné (aux 
écoles normales sus-mentionnées), ne présenterait pas 
une diminution de la consommation du pain évo- 
luant comme il a pu le constater chez les élèves. 
En effet d'après des documents qu'il a pu réunir sur 
. l'alimentation des femmes emprisonnées il n'a pas pu 
voir le phénomène observé précédemment. Il est pro- 
bable que pour le poids ce serait la même chose. 

Au point dç vue psychique aussi on observe par- 
fois des phénomènes inquiétants à l'époque des 
examens. 

Ainsi de l'avis même des instituteurs et institu- 
trices défe classes supérieures les élèves apprennent et 
travaillent de moins en moins bien à mesure que les 
examens approchent ; bien plus, ils oublient tout au 
point de mettre leurs maîtres au désespoir ; les jeunes 
filles ont parfois des crises de nerfs pour une simple 
observation — une élève qui ne fut jamais punie 
jeta dernièrement un encrier à la tête de son institu- 
trice pour un simple mot qui lui déplut — ou fon- 
dent en larmes pour un rien ; les tremblements ner- 
veux ne sont pas rares ; l'anémie du cerveau, trahie 
par la pâleur des traits, est quasi générale. 

Eh bien, dans ces conditions, le dressage aux 
examens est un crime pédagogique. Il doit donc dis- 
paraître. On est généralement d'accord là-dessus. 
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Mais quand il s'agit de s'entendre pour introduire un 
nouveau système de sanction et de contrôle des 
études, on n'y est plus. Les uns veulent diminuer le 
nombre des branches sur lesquelles les enfants seront 
questionnés ; mais alors on fait observer, à juste titre, 
que ce ne seront plus que ces branches qui seront 
l'objet de la soUicitude des maîtres et que les autres 
seront négligées dans une forte proportion ; on a 
essayé d'éviter cette objection en tirant au sort, le jour 
même des compositions, les matières qui feront l'ob- 
jet des examens ; mais cela n'est pas un remède 
eflScace comme on peut voir immédiatement, car par 
ce système les travaux préparatoires ne sontguère mo- 
difiés puisqu'on doit s'attendre à tout, être prêt atout. 
Les autres préconisent le système desei^amens perma- 
nents pendant ton te l'année, qui consisterait à accorder 
des points aux travaux journaliers des élèves ; la somme 
annuelle ou trimestrielle de ces points constituerait 
la base des distinctions à accorder. C'est peut-être le 
système le plus équitable, qui souvent déjà a été pré- 
conisé; mais il faut avoir vécu la vie des élèves et 
des écoles, pour comprendre la multitude de diffi- 
cultés qui l'accompagneraient. 

Pour n'en citer qu'une seule, peut-être bien la plus 
importante : chaque mois par exemple tous les cahiers 
de tous les élèves devront être examinés à fond dans 
le but de fixer impartialement les points à accorder 
aux difierents devoirs faits en classe et à la maison ; 
les élèves devront être soumis à des interrogatoires 
systématiques dont la durée serait fixée d'avance ; il 
faudrait des bulletins tenant les parents régulièrement 
à la hauteur des progrès réalisés en classe ; il fau- 
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drait aussi des registres qui catalogueraient tous ces 
faits scolaires jusque dans leurs moindres détails. Je 
ne vois pas d'autres moyens d'exécution. Ne biffez 
pas de branches dites « secondaires » car cela n'existe 
pas ; en fait toutes sont également importantes sauf 
quand on arrive à Tépoque des spécialisations. Cette 
besogne, qui, n'étant pas faite consciencieusement 
manquerait le but, augmenterait de singulière façon 
les travaux à domicile de l'instituteîir, à telles ensei- 
gnes qu'on se demande combien de temps il lui res- 
terait encore disponible pour songer à la préparation 
de ses leçons, ou pour son propre compte. 

Mais il y a plus. Où serait le jugement uniforme 
si nécessaire pour faire les corrections et l'allocation 
des points sur une base homogène pour toutes les 
écoles d'une ville ? Car c'est-là le résultat ultime à pour- 
suivre par une administration qui a parfois des cen- 
taines d'écoles dans sa juridiction et qui doit se faire 
une opinion de la bonne marche de chacune d'elles. 
Dès lors l'examen doit être identique pour toutes et 
la façon de le juger absolument uniforme. Il faut en 
conséquence un nombre restreint de correcteurs, 
c'est-à-dire im jury central devant lequel tous les 
enfants indistinctement défilent, c'est-à-dire le sys- 
tème actuel d'Anvers qui garantit le maximum d'im- 
partialité. 

Alors que faire ? 

On peut certainement améliorer la situation par 
des modifications heureuses qui auront surtout une 
valeur immédiate ; par exemple si on met les exa- 
mens au mois de mars ou d'avril, alors que l'année 
ne finit que le i*"^ août — toutes les suppositions sont 
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permises — il est évident qu'on agit à rencontre de 
ce qu'on voit se produire généralement et que ce 
serait là un système sans valeur même s'il était jus- 
tifié par des exigences d'ordre local ; son aboli- 
tion produirait instamment une amélioration heu- 
reuse. 

Mais quand on essaie d'établir des généralités posi- 
tives sur le pour et le contre des examens^ pris dans 
leur acceptation la plus large, on ne trouve rien de 
bien précis qui amènerait une modification convenable 
aux systèmes existants. On peut aisément les abattre, 
preuve qu'ils ont des vices fondamentaux ; mais, les 
remplacer utilement est toute autre chose et hérissé 
de difficultés. La question ne me paraît pas encore 
assez mûre pour recevoir, dès maintenant, une solu- 
tion très satisfaisante. On ne résout pas les problèmes 
sur commande. 

Jardins d'enfants. — Si nous nous rappelons l'es- 
prit des institutions Frôbeliennes, tel qu'il était au 
début de leur fondation, il s'agit de développer les 
aptitudes naturelles des enfants par des occupations 
appropriées*. Ce principe n'est pas exclusif aux jar- 
dins d'enfants ; il est universellement applicable par- 
tout où il y a question d'éducation. Mais il fut rap- 
pelé à propos par FnÔBEL quand la jeunesse quln'était 
pas outrageusement abandonnée, fut entassée pêle- 
mêle dans des locaux primitifs et soumise à des pra- 
tiques éducatives qui nous font sourire le jour d'au- 
jourd'hui. Il en est de même du principe indiquant 

I. BuRG, loc. cit., 493. 
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que Tenfaixt ne peut pas sentir le « poids » de Técole 
et qu'il doit s'y amuser, que les commandements 
doivent y être rares, que le bourdonnement enfan- 
tin ne peut jamais cesser à cause de l'ordre qui 
doit régner, que les mouvements automatiques 
d'ensemble (se lever, s'asseoir, marcher, s'arrêter 
etc. ) doivent être bannis autant que possible, 
que les leçons doivent se donner à l'air libre 
sauf quand les intempéries de l'extérieur comman- 
dent un séjour peu prolongé en classe coupé par des 
excercices libres dans la salle de jeu. Ce n'est qu'à 
l'école primaire et dans les écoles plus avancées que 
les exigences des leçons peuvent parfois commander 
la- nécessité des « quatre murs». Mais ce qu'on 
oublie déjà trop souvent c'est que le petit enfant a 'un 
besoin physiologique impérieux de mouvement ; or, 
même à l'école Frôbel on en est arrivé à le mainte- 
nir tranquille, silencieux, sagement assis dans un 
pupitre, les mains croisées sur le dos. « Ils sont par- 
fois si turbulents ^ » Pauvres enfants. Pour eux sur- 
tout il est de première néccesité d'exercer l'œil et la 
main. A ce point de vue les jeux de construction sont 
de la plus grande utilité. On en fait grand usage en 
général. Mais, j'ai remarqué, à plus d'une occasion, 
qu'ils sont beaucoup trop réglementés, qu'on exige 
trop d'ordrQ, trop. d'ensemble dans les exercices, et 
que les fantaisies de Télève sont sacrifiées en grande 
partie. Leur mémoire aussi est trop souvent soumise 
à une rude épreuve ; on fait trop grand cas des poésies 

I . Réponse donnée par une insliluirice à une remarque que 
je faisais lors d'une visite. 
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apprises par cœur, de jeux compliqués exécutés en 
cadence avec acconipagnemenl du piano. On devrait 
bannir impitoyablement la décomposition géomé- 
trique du cube — le cube éternel — ,les notions 
mathématiques, les divisions du carré et ainsi de 
suite*. Le dessin non plus ne sera pas compliqué. 
Enfin les planches, représentant des scènes simples 
servant de sujet de conversations intéressant les en- 
fonts, ne seront pas chargées, exempte de complica- 
tion artistique. Ne pensez jamais que Tenfant prise les 
chefs-d\puvre ; il ne comprend que les exécutions en 
rapport avec son entendement. 

Je crois constater que lentement les idées preniières 
de Frobel ont été faussées dans Tapplication. On ne 
se donne p;is assez de peine pour les approfondir. Il 
fonda la première école en iS^o. Ce n'est qu'en 
1890 que rAUemagne commençait à s'y intéresser. 
Quand on l'avait vu dansant et jouant avec les gosses 
dans la prairie d'aucuns avaient traité le grand péda- 
gogue de fou. Je trouve une base très solide à l'idée 
qu'on fait de moins en moins de l'enseignement frôbe- 
lien en parcourant les programmes d'écoles rédigés 
avec grand soin par les administrations. 

Voici celui de Genève. H date pourtaDt de 1890, 
époque où Temballeinent n'avait pas encore atteint U 
note aiguè de nos jours '. 



a. Programmf <ie Venseign^mfHt dans les écoles rnfaUimes et 
dans Us êeoUs primaires du canton de Genève, impr.- Scliaiiti. 
Tnquet& 0<^, Grand rue. 1895. 
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Programme des écoles enfantines. 

Division inférieure. 

Enfants de 3 à 5 ans. 

Enseignement intuitif au moyen du matériel Frôbel. 

1. Causeries morales. — Simples récits destinés à con- 
tribuer au développement moral et éducatif de l'enfant 
et à lui donner de bonnes habitudes. 

2. Leçons de choses. — Causeries ayant pour but de 
faire connaître à Tenfantles choses, plantes ou animaux, 
qui l'entourent. De 3 à 4 ans, la causerie morale et la 
leçon de choses devront se fondre en un seul récit. 

3. Langue maternelle. — Exercices de langage qui 
amèneront l'enfant, soit à reproduire exactement des 
mots et des phrases simples, soit à lui faire trouver des 
mots ou des phrases simples. Ces exercices seront faits 
surtout à la suite des causeries et des leçons de choses. 

4. Écriture. — Préparation à l'écriture par le dessin. 

5. Arithmétique. — Préparation au calcul au moyen 
du matériel Frôbel. Calcul jusqu'à 6. Partage de l'entier 
en 1/2 et 1/4. 

6. Géométrie. — Notions géométriques élémentaires 
au moyen du matériel Frôbel. 

7. Dessin. — i"^® année. — Les enfants sont préparés 
au dessin au moyen du matériel Frôbel. 

2e année. — Premiers essais de dessin. L*élève forme 
sur l'ardoise pointée des rangées en disposant les cubes 
du 2® don, les petites surfaces ou les petits bâtonnets. 
Les rangées sont ensuite dessinées sur l'ardoise pointée. 

8. Chant. — Mélodies simples et paroles faciles. Ensei- 
gnement intuitif de la mesure. 

9. Gymnastique. — Mouvements et jeux; marches, 
rondes et jeux de balles. 
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Division supérieure. 
Enfants de 5 à 7 ans. 

Enseignement intuitif au moyen du matériel Frôbel. 

1 . Causeries morales. — Récit dont le but essentiel est 
de développer chez l'enfant les sentiments alTectifs, la 
conscience, l'amour du travail et du devoir. 

Le texte des autres leçons sera tiré de la causerie 
morale qui, chaque semaine, donnera ainsi une certaine 
unité à l'enseignement. 

2. Leçons de choses. — Récits, entretiens ou causeries 
dans lesquels on donnera à l'enfant, en les mettant à sa 
portée, les notions élémentaires scientifiques sur les cho- 
ses, plantes ou animaux de son pays. 

La leçon de choses aura pour but de développer chez 
l'enfant l'esprit d'observation, la réflexion et le juge- 
ment. 

3. Langue maternelle. — Préparation à la lecture par 
des exercices d'analyse et de décomposition au moyen 
desquels l'enfant apprend à connaître et à chercher les 
mots, les syllabes et les sons. Étude des premiers sons ou 
voyelles. Étude des consonnes. Lecture spontanée de syl- 
labes simples, mots, locutions et petites phrases faciles. 
Études des équivalents au point de vue de la lecture et 
de l'orthographe. 

Exercices faciles de lecture courante. Reproduction 
orale et écrite de mots et phrases faciles. Petits exercices 
oraux de rédaction. 

4. Ecriture. — Exercices élémentaires gradués et 
rythmés, au crayon, de syllabes et mots faciles préparés 
par la lecture. Exercices préparatoires à l'encre. 
Moyenne. 

5. Arithmétique. — Calcul intuitif au moyen du maté- 
riel Frôbel. Les quatre opérations jusqu'à 10. Calcul 
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oral et écrit. Partage de Tentier en i/a, i/4, i/8. Petits 
problèmes oraux. Numération jusqu'à 20. 

6. Géométrie. — Notions géométriques au moyen du 
matériel Frôbel (Point, ligne, surface, solide). 

7. Dessin. — S** année. — Continuation des exercices 
au moyen des cubes, des carrés et des bâtonnets. Dessin 
d'après le pliage. Dispositions ornementales obtenues 
par la combinaison de droites (Les droites sont données 
par les bâtonnets et le pliage). Préparation au dessin con- 
tenant des courbes. Composition. Dessin de mémoire. 

4*^ année. — Division de la droite en 2, 4? 8, 3, 6. 
Application à des motifs de décoration. Combinaisons de 
droites et de courbes. Composition. Figures géométri- 
ques. Triangles. Carrés. Rectangles. Dessin d'objets 
usuels sans indication du relief. Dessin des lettres en 
caractères imprimés. Quelques essais de dessin de feuil- 
les par le décalque des points. 

8. Chant. — Exercices d'intonation. Gammes d'ut. 
Accord parfait. Chants à l'unisson et à deux parties. 
Mélodies et paroles faciles. 

9. Gymnastique. — Mouvements et jeux ; marches, 
rondes et jeux de balles. 

10. Couture. — Exercices préparatoires. 

Le nombre d'heures attribuées à chaque branche 
n'est pas indiqué. On ne fait pas de distinctions entre 
les sexes. 



Si je donne ce programme in extenso, c'est évidem- 
ment pour que le lecteur puisse se faire une idée de 
la valeur des réflexions qui l'ont précédé. On voit 
aussi que je n'ai rien exagéré. Vraiment, certaines 
autorités scolaires feraient bien de s'initier d'avantage, 
d'une façon plus directe, aux phénomènes dont l'en- 
fant est le siège, car elles semblent en ignorer les 

SCHUTTEN. • ai 
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principes les plus fondamentaux. On ne fait pas de 
programme, on ne dicte pas le chemin pédagogique 
à suivre, sans quitter sa chambre ; on va voir soi- 
même dans les classes, on vit un certain temps la vie 
des élèves, on consulte les institutrices elles-mêmes. 
Je ne puis pas me figurer que les autorités genevoises 
ont fait cela, car certainement elles auraient tenu 
compte des indications données par les ouvrières de 
l'enseignement frôbelien pour rédiger un programme 
qui ne serait pas celui que je viens de mentionner. 
Je serais heureux de pouvoir constater que la situa- 
tion s'est améliorée depuis 1896 ; mais j'en doute. 
Dans ridée des dirigeants scolaires, introduire des 
réformes veut dire charger les programmes. Je n'ai 
jamais vu qu'on les diminue, ni qu'on diminue les 
heures de classe, ni qu'on augmente les recréations. 
Elles ont toujours peur que les élèves n'en sachent pas 
assez à un âge déterminé et les progrès réalisés ne 
vont jamais assez vite. On en est déjà arrivé à faire 
lire les journaux et à écrire des lettres à l'encre par 
des gosses de 7 à 8 ans. C'est un vrai triomphe. 
Genève doit en compter pas mal dans sa population 
des écoles. Mais personne n'osera soutenir que lapré- 
cocité artificielle ne conduise fatalement à l'épuise- 
ment avant terme. En outre la solidité des notions ne 
trouve pas son compte par les procédés d'enseigne- 
ment électriques ; quand le cerveau n'a pas eu le temps 
de mûrir à son aise dans les limites de sa spécificité 
générale les processus de la mémoire, il ne peut que 
donner des résidus d'aliments mal digérés. 

J'ai parlé précédemment du conseil de perfection- 
nement établi par la ville d'Anvers sous l'impulsion 
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de son échevin de Tinstniction publique le docteur 
V. Dbsguin^ Il s'est formé dans son sein aussi une 
commission pour le programme des écoles frôbelien- 
nes composée de deux directrices, de trois institu- 
trices et de moi-même, chargée d'examiner la situa- 
tion existante des jardins et de présenter au conseil 
général les réformes jugées nécessaires et indispensa- 
bles. J'avais dans l'idée que dans notre bonne ville, 
qui s'impose des sacrifices énormes pour l'enseigne- 
ment du peuple, c'est universellement reconnu, tout 
est pour le mieux dans le meilleur des mondes frôbe- 
iiens. Il faut en rabattre, malgré l'enveloppe brillante 
de l'ensenable. C'est étonnant ce qu'on découvre 
quand les gens obtiennent le droit de parler, car le 
principe qui sert de base au fonctionnement du con- 
seil est que tous ses membres expriment librement 
leurs opinions. D'un rapport circonstancié qu'une 
institutrice avait présenté à la commission et dont 
certains passages furent précisés à mon intention 
personnelle, je coupe les passages suivants. Onjugera 
de leur intérêt énorme : 

Au début de l'institution des jardins d'enfants en 
1872, chaque classe disposait d'une institutrice et 
d'une assistante ; aujourd'hui malgré l'accroissement 
considérable de la population il n'y a plus qu'une 
assistante pour deux classes. 

Les élèves des jardins d'enfants sont plus jeunes que 
ceux des écoles primaires et ils ont plus d'heures de 
leçon. En effet le matin il y a classe' sans interruption, 



1 . Membre de l'Académie roy. de Médecine de Belgique. 

2. Assis sur les bancs une demi-heure, debout dans la salle 
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de 9 à 1 1 I / 4 ; l'après-midi de i 1/2 à 3 3/4 (en été). 

La régularité de l'entrée des élèves le matin laisse 
beaucoup à désirer et produit beaucoup de trouble. 

Les enfants n'ont pas assez de temps pour manger 
à midi à leur aise* ; les institutrices non plus. Cela est 
surtout le cas en hiver quand la distribution de soupe a 
lieu aux enfants pauvres des écoles comniunales. Alors 
les tout petits ne mangent jamais à leur faim: parfois 
même on est obligé de remettre les tartines dans les 
boîtes, car Theure est là et les leçons doivent recom- 
mencer I 

Après le nettoyage des classes à midi, exécuté en 
un quart d'heure au maximum, les locaux sont insuf- 
fisamment aérés quand les enfants rentrent. 

Le programme est trop chargé ! Les enfants ne 
jouent pas assez ; ils se sentent oppressés. Ce qui le 
prouve c'est que l'on constate qu'assez rapidement ils 
perdent leur expansibilité naturelle ; en quelques 
jours ils n'osent plus répondre, plus parler; ils devien- 
nent taciturnes, parfois tristes^. 

Il faudrait pouvoir limiter le nombre d'élèves par 
classe^ réaliser une grande cour dallée avec jardin 
spacieux, beaucoup de bancs et de tables. Les leçons 
devraient se donner, si le temps le permet, à l'air libre. 



de jeux une demi-heure, alternativement. Mais malgré son nom 
la salle de jeux ne peut être considérée comme salle de récréation. 

1. A Anvers ils ne vont pas à la maison le midi. Ils reçoivent 
une bonne soupe à l'école. 

2. J'ai trouvé la môme chose, expérimentalement à l'aide du 
dessin libre, pour les enfants qui passent du jardin à Técole pri- 
maire (voir le chapitre deuxième de la deuxième partie). Je n'au- 
rais pas soupçonné le môme phénomène aux écoles frôbelienoes. 



BBANGHES d'eNSEIGNEMENT ET PROGRAMMES 365 

Il y a trop de dressage; on aime trop parader 
pour les parents qui ont accès aux écoles à la fin de 
l'année scolaire. 

Pour une même classe Thoraire n'est pas le même 
pour toutes les écoles. Dans certaines d'entre elles on 
enseigne des branches dont on ne parle pas dans les 
autres. Une même branche n'est pas toujours enseignée 
dans la même classe des différentes écoles. La tran- 
sition d'une classe à l'autre est souvent trop brusque. 

Le dessin est trop compliqué. Les enfants ne com- 
prennent pas la division en trois. 

Les exercices de tissage produisent généralement 
de l'énervement. 

Voici maintenant l'exposé succinct du programme 
actuel avec les réflexions que sa pratique journalière sug- 
gère à la dame rapporteuse. 

1. Premier don. — Boîte avec six balles colorées (Exer- 
cices sur les couleurs ; exercices des doigts). 

Deuxième don. — Boîte avec un cube, une boule, un 
cylindre et un axe (Notion des formes). 

Troisième don. — Boîte avec cube divisé en 8 petits 
cubes (Constructions diverses). 

Quatrième don. — Boite avec cube divisé en 8 pièces 
rectangulaires (Constructions diverses). 

Cinquième don. — Boite avec grand cube divisé en 
27 petits cubes, 21 entiers, G demis, la quarts (Figures 
géométriques, constructions). 

Sixième don. — Boîte avec grand cube divisé en trois 
couches représentées successivement par 18 pierres de 
construction, 12 dalles, 6 petits pilliers (Géométrie, 
construction). 

2. Mosaïque. — Cinq espèces différentes de petits car- 
reaux en bois : des carrés, des triangles équilatéraux et 
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scalènes, isocèles et obtusangles (Construire et dessiner 
des figures artistiques). 

3. Bâtonnets.— Différentes espèces (Pour figures et dessin). 

4. Anneaux. — Différentes espèces, anneaux entiers 
et demi-anneaux (Figures et dessin). 

Pour les exercices subséquents on combine 2, 3 et i. 

5. Pliage. — Un carré de papier blanc ou colorié est 
plié de toutes les façons imaginables (Branche difficile). 

G. Tissage. — On tisse des bandes de papier avec une 
aiguille plate en métal dans une feuille divisée lon- 
gitudin^lement en bandes minces (^Nuisible aux yeux). 

7. Tressage. — Des bandes de papier en couleur au 
nombre de i, 3, 3, 4 sont tressées de différentes façons 
{Branche difficile, qui devient agréable pour les élèves 
seulement quand ils comprennent, ce qui n'est que trop 
rarement le cas). 

8. Piquer, coudre. — Des figures dessinées ou impri- 
mées sur des feuilles de papier ou de carton mince sont 
couvertes par des fils de laine qui imitent les lignes droites 
{Travail agréable intéressant vivement les enfants). 

9. Couper des figures, dessinées ou imprimées sur du 
papier {Exercices aimés par les enfants). 

10. Travaux avec les boules de cire. — A Taide de 
petits bâtonnets de grandeurs différentes, munis d'une 
pointe à chaque extrémité, on construit des figures 
diverses {Agréable). 

11. Travaux avec les lattes en jonc. Ces lattes 
servent à tresser des figures {Travail difficile et ingrat). 

12. Modèles à contour. — Différentes figures en bois 
sont placées sur un papier blanc ; les élèves suivent le 
contour au crayon {Agréable et facile). 

i3. Dessin libre. — Il a lieu avec ou sans guide. 

i4. Dessin imposé. — La méthode qu'on doit suivre 
se compose de 25 planches graduelles avec des figures 
géométriques {à rejeter intégralement). 
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i5. Exercices d*élocution de sujets simples, en langue 
maternelle (le néerlandais) ; petites poésies ; descrip- 
tions ; histoires. 

Ce programme est supérieur et de beaucoup à celui 
de Genève. Au moins s'eflbrce-t-on chez nous à se 
mettre au niveau de Tenlendement des enfants qu'on 
doit instruire etéduquer. Et encore peut-on constater 
qu'on va trop loin. Les réflexions, très brèves, qui 
l'accompagnent, émanant d'une praticienne consom- 
mée, sont typique^s à cet égard. Elle ne parle pas de 
l'arithmétique, mais elle constate que les élèves ont 
difficile à comprendre la division de la droite en trois 
parties égales. Je sais de science personnelle qu'on 
ne se gêne pas pour parler dans certaines écoles de 
notions mathématiques très compliquées (la moitié 
de 2, 4, 6, 8, 10; le tiers de 3, 6, 9; le quart de 4, 
et de 8; les deux tiers de 3, 6,9 ; les 2, 3, quarts de 
li etc..) C'est encore exagéré, comme je l'ai dit. 

Les institutrices que j'ai questionnées sont toutes 
d'accord pour ne pas désirer la séparation des sexes ; 
ils vont très bien ensemble. L'une fois ce sont les 
petites filles qui sont supérieures aux garçons ; dans 
d'autres circonstances c'est l'inverse. La nécessité de 
la séparation ne se fait jamais sentir. 

Je puis croire que ces personnes n'ont pas le don 
d'observer nettement les différences sexuelles parce 
qu'elles ne sont pas préparées suffisamment à l'ana- 
lyse psychologique; leur préparation normale est 
d'ailleurs fort arriérée, ce que l'on peut observer un 
peu partout. D'habitude le recrutement des institu- 
trices se fait dans les écoles primaires supérieures. 
Elles tâchent d'entrer aux jardins comme assistantes et 
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suivent alors des cours normaux, le soir, donnés par 
des insti tuteurs . C'est plus que rudimen taire quand on 
songe que plus l'instruction à donner est élémentaire 
plus elle est difficile et plus elle implique des capacités 
scientifiques et pédagogiques. On fait l'inverse. On 
pense que l'institutrice des classes inférieures peut 
être moins capable que celle des classes supérieures. 
Pourtant c'est bien la première qui est chargée de faire 
le travail le plus important et le plus difficile ; ne doit- 
elle pas mettre les fondements de toute l'œuvre édu- 
cative subséquente ? L'erreur sera difficile à extirper. 
J'ignore naturellement quels seront les résultats des 
études de la commission des programmes d'écoles 
Frôbel. Ses travaux, qui ne sont pas prêts d'être tsr- 
minés en ce moment, promettent pourtant d'être fer- 
tiles en conséquences heureuses. J'en reparlerai en- 
core plus tard, dans la deuxième édition de ce livre. 

Pour les écoles primaires on a également institué 
à Anvers une commission des programmes. Celui des 
jeunes filles n'est pas encore rédigé non plus, c'est-à- 
dire qu'on n'a pas encore terminé l'examen des modi- 
fications à introduire. Mais il existe un fort courant 
de simplification de la matière à enseigner, surtout 
pour les petites classes, de raccourcissement de la 
durée des leçons, de récréations plus réelles (air et jeux 
libres). Nous verrons, un jour, l'importance et la por- 
tée pratique du projet élaboré. 

Les heures consacrées chaque semaine aux ditTérentes 
branches et qui sans doute ne seront pas modifiées 
fondamentalement sont les suivantes* : 

I. Programme de 1899. 
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La religion n'est pas donnée parce que les instl- 
luteurs s'y sont refuses en bloc et que le prêtre ne 
veut pas entrer dans les écoles communales ; il en a 
le droit cependant, mais il préfère retenir les élèves à 
Téglise ; c'est plus commode pour lui, l'arme de 
combat dont il use ainsi est plus redoutable. 

Depuis 1899 Tétude de la deuxième langue 
nationale a été reculée jusqu'au deuxième degré; 
beaucoup d'instituteurs ne voudraient la commencer 
qu'au troisième ; une ligue s'est même formée pour 
la bannir complètement de l'école primaire. 11 est 
évident que l'idéal pédagogique consiste à éliminer 
n'importe quel idiome étranger de l'enseignement 
aussi longtemps que la langue maternelle — le fon- 
dement de tout — n'est pas assez solidement ancrée 
dans les esprits, n'offre plus aucune difficulté appré- 
ciable. Seulement l'application de ce principe, reconnu 
vrai par déduction, mais très acceptable, n'est pas 
applicable tel quel quand les enfants ont le droit de 
quitter les bancs de l'école quand la fantaisie des 
parents en décide ainsi, risquent en conséquence 
d'être privés des premiers éléments d'une langue 
universelle, le français, si déjà de bonne heure ils 
n'en ont pas acquis ne fût-ce que les premiers prin- 
cipes. Toutefois, dans une ville comme Anvers, qui 
dispose de ressources financières considérables, 
grâce à son port de mer des plus florissants, la situa- 
tion ne se présente pas comme les apparences l'in- 
diquent. Si beaucoup d'élèves quittent l'école avant 
l'âge pour toutes espèces de motifs, d'un autre côté 
l'occasion d'apprendre le français, si le besoin se 
fait sentir, leur est facilement accessible. D'abord le 
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français est le second idiome national de la Belgi- 
que ; puis tout le monde parle ici aussi bien le hol- 
landais que le français, et il serait difficile de dire ce 
qu'on entend le plus dans les transactions ordinaires 
de la vie courante ; on y parle d'ailleurs au port 
toutes les langues du monde ; enfin la ville a insti- 
tué des cours du soir où on apprend les trois lan- 
gues internationales (français, anglais, allemand). 
Je suis donc fortement enclin à dire qu'il est inu- 
tile de se presser à l'école primaire pour l'appren- 
tissage d'une langue étrangère surtout quand les exi- 
gences locales ne s'y opposent pas absolument 
comme c'est le cas pour Anvers ; qu'on apprenne 
bien, très bien, solidement, la langue du peuple 
avant de commencer l'étude d'une autre ; il n'y aura 
pas de temps perdu comme on pense parfois, à tort ; 
en outre on évitera ainsi le triste spectacle d'adoles- 
cents et même de gens adultes qui bredouillent plu- 
sieurs langues et n'en connaissent aucune à fond, 
pas même la leur propre. 

A Genève on ne commence l'étude de l'allemand 
qu'au troisième degré (5® année de fréquentation). 
Les travaux manuels pour jeunes filles * prennent 
successivement 6, 6, 4, 4? 5, 6 heures par semaine 
pour les i*"*, 2*, 3^, 4*, 5* et 6* années, alors que la 
langue maternelle prend g, 9, 9, lo, 8 et 8 heures 
et l'allemand en 5* année 3, en 6® année 3 heures. 
Ces proportions me paraissent très convenables. Si 
dans n'importe quel pays on doit appuyer sur la 
connaissance suffisante de la langue maternelle, les 

I Les garçons on font aussi. 
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travaux manuels et réconomie domestique pour les 
jeunes filles ne peuvent pas être négligés. 

J'ai la collection presque complète des program- 
mes de tous les pays du monde civilisé. Ils présen- 
tent en général peu d'originalité. Ceux des pays 
Scandinaves se distinguent par l'extension énorme 
donnée aux travaux manuels et aux exercices corporels. 

En Amérique (États-Unis), c'est la coéducation 
presque générale; 6 pour loo des communes environ 
font exception à la règle ; les programmes sont donc 
applicables aux garçons et aux filles. En voici un 
exemple pour Brooklyn (iSgB) : 
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Classes. 


HBOBES 

par semaine. 


REURB9 

par semaine. 


Anglais 

Arithmétique 

Sciences naturelles. . . . 
Formes géométr. et Dessin. 
Gymnastique et Hygiène. . 

Musique 

Repos 

Heures non désignées. 

Heures par semaine. . 


io3M 

2 1/2 
» 

i3//i 

I iM 

I 

2 l/2 

5iM 


lO 

i3/4 
i3M 

1 l/2 
I 

2 1/2 
2 l/2 


25 


25 


1 Classe inférieure. 



n y a classe de 9 à 12, de i à 3. 

Les directeurs d'école arrangent le programme sur la 
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base de ce tableau ; ils intercalent donc les récréations 
comme ils veulent. Je ne vois pas bien ce qui doit se 
passer à i heure. Si les élèves ont fini de manger à 
12 h. 1/2, la seule chose utile et non nuisible qu'ils 
auront à faire sera de commencer un bon somme à 
I heure et de continuer durant la première leçon de 
Taprès-midi. On n'aurait pas pu choisir plus mal ces 
heures de classe. 

Le programme danois à partir de l'organisation nou- 
velle 1895-96 est ainsi conçu : 
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On remarquera Timportance énorme donnée, 
après la langue maternelle, aux travaux manuels. 

Nuremberg est une ville où on fait beaucoup pour 
rinstitution scientifique des écoles. Le trop regretté 
Schubert y a donné pendant longtemps Pimpulsion 
nécessaire à l'observance des règles d'hygiène. Lors 
du i" Congrès d'hygiène scolaire en 1904 le Comité 
directeur a édité et distribué aux principaux mem- 
bres un album magnifiquement imprimé et relié, 
relatant en un grand nombre de chapitres, écrits 
chacun par un spécialiste (on en compte 27), l'his- 
toire et l'organisation complète des écoles de la ville. 
J'en copie les programmes pour les deux espèces 
d'écoles primaires pour filles : 

ÉCOLES CONFESSIONNELLES 
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ÉCOLES D'ENSElGNEMExNT SIMULTANÉ i 
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1 SimtilUnidhBle. 1 



Constatons l'absence du dessin. Cette branche 
figure cependant sur le programme des garçons. 
Dans une note il est indiqué que le dessin est sup- 
primé pour donner plus d'extension aux travaux 
manuels. Soit, mais j'aurais certainement préféré 
voir supprimer un peu de religion (il n'y a que 
3i heures pour cela dans une catégorie d'écoles, 
i8 dans l'autre) et les chants d'église. A remarquer 
que les garçons sont tout aussi religieusement édu- 
qués pendant le même nombre d'heures. Ils ont, 
eux, lo heures de dessin. 

Il existe encore une VIII* classe (primaire supérieure); 
là le programme est ainsi distribué : 

Religion, 2 heures; lecture, :>; langue allemande, 4; 
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arithméthique et lenue des livres, 5 ; histoire et géogra- 
phie, 3 ; économie domestique, 5 ; cuisine, 4 ; chant, i ; 
travaux féminins, 3 ; en tout 28 heures. 



Viennent les écoles post-primaires pour jeunes 
filles, celles où l'élève entre vers l'âge de 1 2 ans en 
possession, supposée d'un bagage intellectuel fonda- 
mental et où elle vient acquérir les dernières notions 
de mise au point préparatoires à la vie réelle. C'est 
un tournant capital, d'autant plus important qu'il 
coïncide avec l'époque pubertaire * qui est décisive 
de la direction de la vie future. L'organisme de la 
femme est alors le siège de phénomènes spéciaux 
qui font dévier momentanément le cours ordinaire de 
l'activité physiologique et captivent son attention : 
les poils se montrent aux parties sexuelles, les glan- 
des mammaires se développent, le bassin augmente 
de dimensions, la voix devient plus douce, acquiert 
plus de velouté, le caractère subit un changement 
spécial, devient féminin ; enfin ce qui achève de 
troubler profondément la jeune fille est la maturation 
d'un petit nombre d'ovules accompagnée d'un écou- 
lement sanguin aux parties sexuelles (menstruation). 
Ce phénomène survenant en moyenne avec une 
grande régularité tous les 28 jours, est le résultat 
d'une activité sanguine des plus intenses qui se 
manifeste par des mouvements fébriles, de la pesan- 
teur dans les lombes et le bassin, de la lassitude 



I. Pour la zone tempérée généralement entre la et i^ ans. 
Cette époque est plus tardive aux pays froids (souvent 16 à 18 
ans), plus avancée aux pays chauds (8 à 10 ans). 
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générale. La quantité de sang que la femme perd est 
de loo à 200 grammes ; l'écoulement dure de 3 à 
4 jours. Il n'est pas permis de ne pas en tenir 
compte dans l'éducation, en même temps que la ten- 
dance de plus en plus prononcée de nos jours de con- 
lier l'instruction des jeunes (illes de préférence à des 
professeurs mâles rend le problème encore plus diffi- 
cile. Déjà elles sont gênées de s'ouvrir à leur institu- 
trice si le besoih se fait sentir; à un homme elles ne 
montreront jamais aucun trouble apparent et préfére- 
ront souffrir en silence Alors celui-ci, ne soupçon- 
nant absolument rien, peut mettre ime négligence, 
une paresse, une incapacité quelconques sur le 
compte du mauvais vouloir par exemple et sévir dans 
l'intérêt mal compris de son cours. Cela mène au 
désastre pédagogique. Personnellement je préconise 
la connaissance exacte de l'état physiologique de 
chaque élève par une dame professeur ou une demoi- 
selle d'âge mûr qui sait à quoi se tenir, qui est 
capable d'informer les professeurs mâles au sujet de 
ses élèves. Chacune de celles-ci devrait avoir sa 
courbe mensuelle de la pression sanguine permettant 
de voir chaque jour à quelle hauteur elle se trouve*. 
Si on divise l'abscisse en 28 parties égales et qu'on 
porte sur les ordonnées successives ces diverses hau- 
teurs déterminées chaque jour du « mois » personnel 
à chaque élève, on obtient une courbe serpentant 
autour de l'abscisse moyenne qu'on pourrait considé- 
rer comme la normale. Désignons-la par 0, alors 



I. Voir à ce sujet : Miss M. E. Findlay, B. A. The Educa- 
tion of Girls. The Paedologist, Vil, i9o5,'83. 



BRANGBEÇ d'eNSEIGNEMENT ET PROGRAMMES 879 

nous obtenons l'image de cette courbe générale par 
la succession dçs chiffres proportionnels suivants : 

I 2 3^567 8 g 10 II 1:) i3 i4 jours. 

1/2 I 1/2 2 /i. 7141/223 3i 36* 35 3o I -5 -8 "^mT mm. 

i5 16 17 18 19 20 ai 22 23 24 25 26 27 28jottr8. 

-i.^ -la 1/2 1 -y -7 I 7 /O 9 1/2 81/25 .4 2 I i/a mm 

Du 12* au 16'' jour la menstruation a lieu. Avant 
celle-ci la courbe est montante, pendant la période 
elle tombe brusquement de 35 degrés jusqu'en des- 
sous de la normale, elle continue à baisser pendant 
3 jours, puis elle remonte lentement au-dessus de la 
normale pour retomber après et recommencer le 
même cycle. Les parties montantes de la courbe sont 
des périodes d'excitation pendant lesquelles l'orga- 
nisme est apte sans doute à exécuter des travaux 
sérieux alors que toute la période minus (7 jours) est 
probablement vouée à l'insuffisance plus ou moins 
complète. 

Pourquoi chaque élève n'aurait-elle pas ce rensei- 
gnement graphique dans son dossier scolaire avec les 
autres données, anthropométriques, psychologiques, 
etc. Il produirait plus d'utilité qu'on n'a coutume de 
penser et fournirait une explication à plus d'un phé- 
nomène bizarre que la maîtresse n'est pas toujours 
capable d'élucider exactement. Il n'y aurait aucun 
inconvénient moral puisque les élèves ne sauraient 
pas si une mensuration déterminée — comme celle 
de la pression sanguine — avait un but spécial. 
Cette question et d'autres analogues relèvent du tact 
du personnel enseignant. 

On a constaté dans les pages précédentes qu'il n'y a 
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pas I>eaucoup à dire au sujet des programmes des écoles 
primaires. Les branches elles-mêmes sont en géné- 
ral envisagées de façon identique partout. Partout on 
enseigne les mêmes choses élémentaires. La méthode 
employée seule difiere, encore que les artifices psy- 
chologiques, conscients ou inconscients, que les 
maîtres ont appris à utiliser ont partout les mêmes 
bases. Je ne dois donc pas insister. La seule chose 
que je puis rappeler toutefois est que la méthode élé- 
mentaire, parce qu'universellement sui>'ie, n'est pas, 
pour ce seul motif, Tunique bonne. Il existe même 
pour certaines branches des diversités de vue et d'ap- 
plication qui ne seront pas aplanies de sitôt parce 
que la routine arrêtera longtemps encore la poussée 
des rénovateurs. Je rappellerai, uniquement pour 
mémoire, dans le but de rester dans le cadre de ce 
livre que je ne puis pas trop étendre : le dessin — 
qu'on persiste à vouloir rendre mathématique au 
début et qui dégoûte les enfants parce qu'il ne 
répond à aucun de leurs besoins de spontanéité; — 
renseignement des langues étrangères — miéthodes 
directe ou indirecte ou mixte? faut-il « parler » avec 
les élèves la langue à apprendre après Texplication 
des premières difficultés ou faut-il faire de la gram- 
maire et des thèmes, ceci ayant pour résultat de for- 
mer des élèves qui à la fin des études n'ont aucune 
connaissance pratique de la langue apprise? — faut-il 
enseigner une religion ou faut-il écarter de Tespril 
de l'enfant toute idée étouffante de dogmatisme?' 
— quel chemin doit-on suivre pour intéresser les 

I. On pourrait croire que je suis eiineaii déclaré des reli- 
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enfants à l'histoire des peuples, aux particularités 
géographiques du monde, etc. ? — avons-nous 
le bon bout pour enseigner les bases des mathé- 
matiques ? * — que faut-il apprendre des sciences 
naturelles et jusqu'à quel point doit-on être intuitif ? 
Ne peut-on pas exagérer dans la voie expérimen- 
tale*. Et ainsi de suite. L'examen attentif et scien- 
tifique de la méthodologie primaire, mis en rap- 
port avec les données psychologiques déjà acquises 
à notre bagage intellectuel positif, révélerait plus 
d'une base faible dans l'organisation de l'enseigne- 
ment courant. Ce serait un beau volume à écrire. 

Il n'est pas sans intérêt de savoir comment on 
doit faire succéder les branches Tune après l'autre 
dans le courant d'une journée, car il va sans dire 
qu'on doit travailler économiquement, c'est-à-dire 
avec im minimum de dépense psychique. Si on 
commence le matin avec une branche qui épuise 
bien fort, les leçons ultérieures perdront une grande 
partie de leur efficacité. Il y aurait donc beaucoup à 
gagner si on connaissait la valeur psychologique, ou 



gîons. Gela ne serait pas exact ; elles ont peut-être leur utilité 
pour maintenir l'équilibre des masses, mais je les considère 
comme très nuisibles dans l'éducation. On ne devrait com- 
mencer leur enseignement que quand l'esprit est déjà formé 
et assez résistant pour envisager sagement l'idée du dogme. 

I. A propos du très -curieux petit livre de G. A. Laisant, in- 
titulé: Initiation mathématique. Ouvrage étranger à tout pro- 
gramme, dédié aux amis de l'enfance. Genève, Georg & G'® ; 
Paris, Hachette^ 1906. 

3. Voir ScHUYTEN. Arch. de Psych., V, 1906, 246. 
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mieux peut être, la valeur « fatiganle » des bran- 
ches à enseigner ; on pourrait les placer alors sur le 
tableau d'horaire avec plus d'intelligence. Je sais 
que les bons instituteurs en ont bien quelque con- 
science, ils savent que les mathématiques sont très 
lourdes à digérer, que la gymnastique et les jeux en 
plein air « reposent » et ainsi de suite. Maiis outre 
qu'il est dangereux de se baser sur des observations 
plus ou moins subjectives, il est toujours bon de 
savoir exactement à quoi se tenir, d'avoir des 
preuves expérimentales scientifiques de sa façon 
d'agir. 

Malheureusement les faits acquis dans cette direc- 
tion sont loin d'être positifs encore. 

Nev^sholme * a bien cru établir une classification 
des branches par ordre de leur valeur épuisante 
(mathématiques, travaux de mémoire, branches 
graphiques), et cette classification, très originale 
entre parenthèses, peut avoir certainement quelque 
valeur, mais sa démonstration nette manque ; on 
peut la critiquer tant qu'on veut si on le désire. 

Plus positives sont les démonstrations de Wagner 
(par voie esthésiométrique, loc. cit., p. 298), 
Blazeck (Jbid., p. 260) et Kemsies (ergographe, 
voir p. 260). Se basant sur le degré de fatigue que 
les branches provoquent dans des conditions déter- 
minées et comparables, ces auteurs sont arrivés à 
établir la succession suivante : 



t. Schooî-Hygieney London, Swan & G»®, 189a, 10 (d'après 
BuRC, p. 65). 
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WAGNER 

Mathématiques.. . 

Latin 

Grec 

Gjmnastiqftie. . . 

Histoire 

Géographie. . . . 
Arithmétique. . 
Langue étr. (franc.) 
Langue mat. (ail.). 
Physique. 

Dessin 

Religion 



lOO 

9» 
90 
90 
85 
85 
83 
83 
83 
80 



KEMSIES 

Gjmnastîque. . . 
Mathématiques . 
langues étrangères. 

Religion 

Langue mat. (ail.). 
Se. Nat. et Géogr. 

Histoire 

Chant et Dessin. . 



BLAZEK 

Sciences naturelles. 

Grec 

Latin 

Mathématiques . . 

Histoire 

Langue étr. (ail.) 
Religion. . 
Langue mat. (pol.). 



98 
9^ 
9^ 

9» 
9« 



Le fait seul que ces classifications ne concordent 
guère prouve déjà qu'aucune d'elles ne mérite notre 
confiance. Ce n'est qu'une tentative méritoire qui, 
espérons-le, sera suivie par d'autres plus heureuses. 

Evitons donc d'épiloguer pour rappeler que, selon 
toute apparence, la gymnastique n'est pas reposante 
du tout et qu'on commet une grosse faute si on 
commence les classes avec cette branche ; que les 
mathématiques sont toujours très dures pour l'élève : 
enfin que la valeur fatigante d'une branche quelcon- 
que dépend aussi, môme pour la plus grosse part 
peut-être, de celui ou de celle qui l'enseigne. Ceci est 
incontestable. Si Texposé d'une leçon n'est pas trop 
clair, lourd, touffu, ou trop chargé, il est évident 
que l'enfant dépensera plus d'énergie cérébrale 
qu'au cas où il est facilement compréhensible, léger, 
de digestion aisée. C'est une question de mérite 
professionnel qui a la méthode innée * pour base. 
Pour déterminer en conséquence la valeur compara- 

I . Inné veut dire que rapprenti««agc de la méthodologie di> 
dactiquc est assez illusoire si le sujet n'a pas les dispositions 
voulues. 
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tive absolue des branches il faut mesurer la fatigue 
provoquée par chacune d'elles en faisant donner les 
différentes leçons par un même professionnel qui 
saura s'analyser assez pour opérer constamment 
dans les mêmes conditions d'entraînement et de 
chaleur ou de calme, et qui sait assez de la psycho- 
logie des élèves et de la matière à enseigner pour 
produire des réactions comparables. Le reste est 
pour l'expérimentateur. Mais celui-ci cherchera 
quand même, si possible, sa méthode de recherche 
indiscutable en dehors des tiers ; il essayera d'exa- 
miner les élèves sous la seule influence des branches 
par des exercices graphiques appropriés. C'est très 
difficile à trouver, sans doute, mais pas impossible. 
Une fois la valeur des branches dûment fixée il 
n'y aura plus de difficulté à les classer ; aux premiè- 
res heures on mettra les plus difficiles, ou même à 
un moment que les enfants se montrent particuliè- 
rement bien disposés.' C'est une question de tactique 
pour laquelle les institutrices et instituteurs devraient 
jouir d'une certaine liberté. 



TROISIEME PARTIE 

ÉDUCATION DOMESTIQUE 

CHAPITRE PREMIER 
PRINCIPES GÉNÉRAUX 

J'ai cru constater, même dans les écoles primaires 
gratuites, que de moins en moins les jeunes filles 
honorent les travaux de ménage. Il est de bon goût, 
dirait-on, de proclamer, en société, qu'on ignore les 
principes culinaires, qu'on n'a jamais eu le balai en 
mains, que la couture est pour les couturières, la 
confection des chapeaux pour les modistes et. . . les 
soins du ménage pour les servantes. Cela résulte évi- 
demment des enseignements reçus. Si ces jeunes 
étourdies voient leur mère, la plupart du temps, 
peiner dur pour tenir l'intérieur en ordre et faire 
l'impossible pour que les enfants se présentent bien, 
cela ne les émeut pas outre mesure ; elles sont intel- 
ligentes — réellement ou pas — et Papa rêve « d'en 
faire quelque chose » ; dès lors tout pour l'école, de 
plus en plus gratuite d'ailleurs, tout pour les livres 
et les plaisirs intellectuels. En classe elles imitent 

SCHUYTEN. a a 



386 Éducation domestiqué 

dans la mesure du possible rinslitutrice, une forle en 
thème évidemment, mais ignorante, toujours presque, 
des choses de la vie domestique ; elles donneront 
aussi des ordres à la servante de la concierge pour 
nettoyer le sol ou le pupitre qui vient de se tacheter 
d'encre, l'appelleront pour enlever la poussière d'un 
appareil de physique qu'on vient de sortir par hasard 
d'une armoire à vitres hermétiquement close. Faut-il 
s'étonner dès lors qu'à la maison elles commandent 
d'abord les frères et sœurs plus petits, finalement la 
mère elle-même, hypnotisée, la pauvre, par les 
grands talents scientifiques ou littéraires de son 
aînée et l'approbation entendue, rassurée de Papa 
qui proclame que ses enfants ne doivent pas peiner 
comme lui. La pédagogie actuelle fait là une faute 
énorme dont les conséquences sociales imprévues 
encore, mais se précisant déjà avec une vague et 
inquiétante netteté, peuvent être incalculables dans 
un avenir peu éloigné. La pruderie, encouragée par 
certaines idées malades répandues à profusion, fait 
des ravages insensés. La directrice d'un asile de refuge 
pour jeunes filles abandonnées de basse origine me 
raconta l'autre jour l'histoire suivante : « Il avait 
neigé et le trottoir était couvert d'une épaisse couche 
de neige assez dure. Pour dégager un peu la porte 
et ne pas entraver les services de l'établissement je 
résolus de la faire enlever par quelques pensionnai- 
res ; c'était une leçon pratique très profitable en même 
temps qu'un excellent exercice physique. Je faisais 
donc appeler quelques fillettes (de 12 à i6 ans) dans 
mon cabinet. La première arrivante, après avoir 
reçu l'ordre de nettoyer la rue, objecta que cette 
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besogne n'était pas pour elle, qu'elle préférait la laisser 
pour les servantes de l'institut 1 J'étais saisie d'éton- 
nement. Après avoir renvoyé les autres pensionnai- 
res à leur besogne de classe sans mot dire, je résolus, 
avant d'agir, d'en référer d'abord au Conseil d'admi- 
nistration, lequel conseil est essentiellement repré- 
senté par son président, la dame patronesse et fonda- 
trice de l'œuvre. Cette noble femme rentrait justement 
en voiture quand je traversais la cour de son hôtel. 
Elle me reçut, comme toujours, très bien et de la 
façon la plus aimable. Quand je lui eus exposé le 
but de ma visite et demandé conseil elle me répliqua 
le plus naturellement du monde : « en effet, il faut 
« faire exécuter ces sales besognes par les servantes ; 
« nos pensionnaires doivent recevoir une bonne édu- 
« cation 1 » Je suis rentrée la mort dans l'âme. Je crois 
que mon enthousiasme a disparu et que je ne travaille 
plus que pour sauver les apparences. » 

Hélas I trop de gens, fort bien intentionnés en 
effet, s'occupent de questions d'éducation, et de 
bonnes œuvres éducatives sans posséder pour cela 
une préparation et une compétence suffisantes. Mais, 
comment voulez-vous que cela soit autrement quand 
les écoles normales elles-mêmes envoient dans la 
circulation scolaire des femmes manifestant trop 
souvent le plus profond mépris pour les questions 
ménagères ? En général elles ont trop peur de se 
salir les mains. Quoi qu'on dise, cela se répercute 
sur les élèves. Là est l'origine du mal, grossi encore 
par les idées féministes malsaines comme la procla- 
mation des droits supérieurs de la femme. Dans cer- 
tains milieux on ne comprend déjà plus qu'une 
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femme intelligente et bien éduquée s'abaisse à net- 
toyer le corridor de sa maison ou le seuil de sa 
porte. Shocking ! — Pourtant où est le déshonneur? 
Quoi de plus idéal qu'une femme-ménagère intelli- 
gente sachant manier le balai et le chapeau, mettre 




FiG. i3. — Les travaux du ménage comme exercices physiques. 

les boutons violemment arrachés des effets de sa mar- 
maille ultra-turbulente, coudre une petite robe, con- 
fectionner les multiples pantalons annuels de son aîné 
débordant de santé et de joie sauvage ? M™® de Mao- 
tenon voyait très clair quand elle prêcha aux grandes 
dames : « Vous ne sauriez trop leur prêcher (à vos 
demoiselles) l'édification qu'elles doivent à leur 
mari, le support, les soins^ l'attachement à sa per- 
sonne et à tous ses intérêts... : le soin de l'éducation 
dès enfants qui s'étend bien loin, celui des domes- 
tiques et du ménage ; qui sont plus indispensables 
aux mères de famille que les prières de surérogation 
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que quantité d'entre elles ont coutume de faire, au 
préjudice de ces premiers et plus importants devoirs 
de leur état* ». Elle veut qu'à Saint-Cyr même, « les 
élèves fassent leur lit, balayent à tour de rôle » ; elle 
dénonce les mauvaises ouvrières qui « balayent sans 
se soucier que la place en soit plus nette...» 

Il est entendu qu'il ne faut rien exagérer et regar- 
der la condition sociale des jeunes filles à éduquer 
Mais dans aucun cas elles ne peuvent être amenées 
à mépriser les travaux du ménage, à se sentir avilies 
quand le sort les met dans la nécessité de se passer 
de bonne ou de cuisinière. 

L'abaissement des capacités des servantes de nos 
maisons actuelles est dû en grande partie à l'inca- 
pacité des dames de mettre elles-mêmes la main à la 
pâte et de prêcher par l'exemple. Mais si cette même 
ignorance se rencontre chez la fille du peuple, issue 
d'un ménage d'ouvrier ou de modeste employé, les 
prétentions en résultant deviennent d'une étendue 
démesurée et le désastre familial est complet : que- 
relles journalières, plaintes et jérémiades sans fin, 
scènes pathétiques et de désespoir... Je crois bien 
que pour les ménages à ressources modestes princi- 
palement il est de beaucoup préférable que la femme 
soit ménagère complète ; peu importe alors si elle 
fait des fautes d'orthographe ou ignore les grands 
faits de l'histoire ancienne. Il suffira qu'elle sache 
faire régner l'ordre et l'économie, qu'elle aime son 
intérieur et son époux. Elle récoltera, sans doute. 



I Cité par Mariox : L'Education des jeunes filles, 1902, iqS. 
Colin, Paris. 
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l'estime et l'affection de son entourage, se sentira 
l'auxiliaire indispensable de la bonne marche et de 
la prospérité de sa petite famille. Bonheur extrême, 
exempt de forfanterie, constituant la nourriture inta- 
rissable de sa riche vie affective et de dévouement. 
Que je n'ai rien exagéré en disant que les jeunes 
filles ont une tendance très forte à mépriser les tra- 
vaux du ménage — conséquence inévitable de notre 
scolarité exagérée — est fort bien mis à l'avant-plan 
par une enquête faite * dans les deux écoles primaires 
supérieures d'Anvers (enfants de I2ài8ans). J'avais 
à ma disposition ^07 élèves. J'entrais dans les classes 
sans prévenir qui que ce soit du but de ma visite et 
je dictais successivement les questions auxquelles on 
devait répondre de façon courte, sans phrases inutiles. 
L'enquête ne durait pas plus de 10 minutes par 
classe. En une matinée j'avais fini avec les deux 
écoles ; dans aucun cas il n'y avait eu contact entre 
un groupe d'enfants examinées et les non examinées. 
Quels furent les résultats ? 

1. Les carrières manuelles attirent 19,1 pour 100 
d'enfants : 2,4 pour 100 seulement veulent devenir 
ménagères. 

2. Les carrières intellectuelles sont représentées par 
75,4 pour 100 dont 68,9 pour 100 d'institutrices 
(38,5 pour 100 pour les jardins d'enfants, 20,4 pour 
100 pour les écoles primaires ; la préparation aux 
premiers est gratuite et aux frais de la ville). 

3. 6,4 pour 100 ignorent ce qu'elles doivent 
choisir. 

1 En 1904. 
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Cependant il est avéré que les enfants ne « choi- 
sissent » pas librement leur carrière. Le plus souvent 
ce sont les parents qui imposent leur volonté. On 
peut, on doit approuver cette tendance si lesdils 
parents savent ce qu'ils font, c'est-à-dire s'ils ont 
suffisamment analysé le caractère et les tendances 
de leur progéniture pour savoir ce qu'ils ont à faire ; 
car l'enfant en général l'ignore lui-même. Mais les 
parents ne sont pas compétents le plus souvent ; ils 
suivent leur propre goût et s'imaginent que c'est de 
même pour leur enfant, ou que celui-ci s'y conformera 
avec la plus grande aisance. Sachant cela fort bien 
j'en ai tenu compte dans mon enquête. C'est ainsi 
que j'ai pu découvrir que dans 53,3 pour loo de cas 
le choix exprimé par la jeune fille était celui des 
varents; même que pour devenir institutrice i33 
parents sur 24o (55 pour loo) avaient imposé leur 
volonté*. Ne prévoyant pas ce résultat je n'ai pas 
songé à demander aussi le goût propre de celles qui 
suivaient docilement les conseils de leurs parents. 
Mais il y en a tout de même 4o pour loo pour les 
institutrices et 5o pour loo pour les autres carrières 
libérales qui ont fait librement leur choix ; on con- 
viendra que le nombre est excessif, qu'il marque bien 
une situation anormale contre laquelle il est temps 
de réagir. D'ailleurs il n'y a qu'à examiner le pro- 
gramme pour être fixé immédiatement : 

Langue maternelle, 5 heures par semaine ; fran- 

I . Il est assez typique de constater que chez les garçons c'est 
l'inverse : ceux qui suivent leur propre goût font majorité (268 
sur 430, soit 6 a pour 100). Il y a là une différence de malléa- 
bilité, due au sexe, que je tiens à signaler. 
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(jais, 9 heures ; arithmétique, [\ ; dessin, 3 ; travaux 
manuels, 6 ; tenue des Uvres, i ; sciences naturelles 
et hygiène-, i ; géographie, i ; histoire, i : gymnas- 
tique, 2 ; pratique du ménage, chaque enfant 9 jours 
par an ; musique, 1 ; droit et savoir-vire, i . Sur les 
35 heures par semaine il y en a donc iU pour les 
langues ; les travaux manuels (dont une bonne partie 
est représentée par des travaux d'agrément) en ont 
6, le ménage n'a presque rien, et les sciences natu- 
relles avec rhygiène une seule. De là à conclure que 
c'est Fécole elle-même qui détourne les femmes de 
leur destinée naturelle il n'y a qu'un pas. Car elles 
la quitteront sans avoir appris la science des mères! 
Je crois que sous ce rapport nous avons reculé. 

Ce n'est pas, évidemment, depuis aujourd'hui 
que l'idée de l'enseignement de la science domesti- 
que (et professionnelle) aux jeunes filles est née. Il 
y a déjà un bon demi-siècle* qu'en Belgique M"" 
de Kerchove d'ExAERDE, née Lippens, fonda à Moer- 
beke, en plein pays flamand (Flandre orientale), 
une école modèle de jeunes filles destinée aux 
enfants dont les parents venaient d'être victimes des 
nouveaux progrès mécaniques introduits dans le 
filage et le tissage des toiles. Cette école, qui compte 
actuellement 3oo élèves, a fait le village de nos 
jours : oasis libéral et éclairé au milieu d'un pays 
fanatiquement clérlcalisé. On y forme des ménagères 

I . Je tire ces renseignements Iiistoriques ainsi que les sui- 
vants du livre si bien documenté de Louis Franck : L'éducation 
domestique des jeunes filles. Librairie Larousse, Paris (sans date 
d'édition). 
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expertes, des demoiselles de magasin, des femmes 
de chambre, des cuisinières ; toutes sont initiées à 
l'industrie des dentelles, source de prospérité du 
village et des environs. 

On y apprend aussi, outre le français, l'anglais et 
l'allemand. 

Rien de plus curieux que d'entendre mélanger 
par les petits bambins et bambines à leur patois 
flamand, des mots et des phrases, parfaitement 
purs, en langue étrangère. Lors d'une visite que je 
faisais à cette riante commune je prenais plaisir à 
demander le chemin aux enfants jouant pieds nus 
dans le sable : en flamand (néerlandais) pur, en 
français, en allemand, en anglais. 

On me répondait toujours fort bien, sauf en fla- 
mand ! Ils avaient l'air d'ignorer la forme littéraire, 
correcte de leur propre langue . Je ne puis pas approuver 
cela comme je le dirai quand je parlerai des pro- 
grammes d'étude. J'ai d'ailleurs trouvé la même 
chose dans tout le pays flamand, spécialement 
dans les deux Flandres, où l'étranger se fera com- 
prendre plus vite en français qu'en néerlandais. 
C'est insensé. L'étude de la langue maternelle doit 
former la base de l'étude de toutes les langues 
étrangères. C'est là un principe pédagogique univer- 
sel qui n'est plus contestable je suppose et qu'aucune 
considération utilitaire n'est capable de circonscrire. 
J'y reviendrai plus loin. 

L'école ménagère proprement dite a été créée en 
Suède sous l'impulsion de E. G. Lindshaen, négo- 
ciant, et Hedlund journaliste, assistés par un comité 
de dames. Le but était de permettre à toute jeune 
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fille d'apprendre à fond le ménage et de s'y perfec- 
tionner. L'école put s'ouvrir à l'aide de souscriptions 
publiques le i*' décembre i865. Presque en même 
temps M™" Mina Wetlesen fonda, près de Chris- 
tiania, dans une ferme, la première école ménagère 
norvégienne. Par ordre chronologique s'ouvrirent 
successivement des écoles du même genre : à Breslau 
(1866), dans le Borinage (187/i), à Berlin et au 
Wurtemberg (1878), à Marcinelle-bouîUet (1871), 
à Reims (1878), en Suisse (1880), à Vienne (i 883), 
en Hollande (1888), en Hongrie (1888), à Helsing- 
fors (1891), aux États-Unis (1892). Le pays toute- 
fois qui s'est le plus distingué dans cette voie est 
l'Angleterre qui fonda sa première école ménagère 
en 1867. Actuellement elle possède même des écoles 
normales de cuisine (la première fut instituée à 
Londres en 1878). En 1902 on y enseigna les prin- 
cipes pratiques de la bonne ménagère dans 53o8 
écoles primaires publiques à 277620 fillettes. 

En ce moment l'idée fait de plus en plus son 
chemin, mais n'est pas encore suffisamment géné- 
ralisée. Trop de communes encore sont privées de 
ces indispensables institutions ; trop d'institutrices 
sont ignorantes des choses du ménage. L'avenir 
toutefois est riant sous ce rapport et tout fait pré- 
voir qu'un jour on tiendra suffisamment compte 
dans les programmes officiels d'enseignement de la 
grande importance de la science ménagère. 

Mais figurez- vous qu'on pose parfois la question : 
la science ménagère doit-elle être enseignée ? Com- 
ment est-ce possible d'en douter. Une science déter- 
minée, fût-ce la science culiûaire, n'entre pas toute 
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seule dans le cerveau des individus. Ne prétendez 
pas non plus que la jeune fille a assez avec les 
exemples, voire les leçons journalières, de sa mère. 
Encore faut-il que celle-ci soit généralement capa- 
ble I On n'a qu'à regarder autour de soi pour se 
convaincre du contraire. Combien de ménagères y 
a-t-il de nos jours qui possèdent une idée claire de 
l'hygiène, de la chimie de l'alimentation, de la 
nutrition du bébé ? La plupart se marient sans con- 
naître convenablement la structure du corps humain, 
sans avoir des notions positives sur la reproduction. 
Ce sont pourtant bien là des notions nécessaires, 
voire indispensables, à la femme. Et l'on s'imagine- 
rait que ces connaissances s'acquièrent toutes seules, 
sans direction, sans l'aide de personne ? Ce serait 
illusoire d'y songer. Il faut bien réellement des cours 
théoriques et pratiques, organisés avec tact et une 
parfaite connaissance des choses à enseigner. A 
quatorze ans, au plus tard, la jeune fille peut avoir 
terminé ses études primaires, entrer immédiatement 
à l'école ménagère pour en sortir quand elle a seize 
ans à l'état de femme préparée solidement aux choses 
du ménage. Mais j'y insiste : à l'école ménagère il 
faut comme institutrices non pas des théoriciennes 
qui n'ont jamais vécu la réalité de la vie ordinaire, 
mais des ménagères vraies qui ont f»it des études 
spéciales et vivent elles-mêmes les notions qu'elles 
sont appelées à enseigner. C'est cocasse parfois d'en- 
tendre proclamer par des institutrices ordinaires des 
principes d'économie domestique qui, théoriquement 
vrais, sont présentés si maladroitement qu'ils ne 
peuvent jamais avoir, au moment de l'application. 



3c)t> ÉDUCATION DOMESTIQUE 

ni queue ni tête. Je dois rire quand une maîtresse 
d'ouvrages donne les mesures du bas à tricoter : ces 
mesures sont théoriques, uniformes pour toutes les 
élèves de la classe. Quand le bas est achevé aucune 
enfant ne peut le mettre I On fabrique de la même 
manière des chemises, des pantalons insensés, invrai- 
semblables, d'une inutilité aussi complète que 
possible. Il va de soi qu'une mère de famille, une 
vraie femme de tnénage, même avec un peu moins 
de notions théoriques, aurait des résultats autrement 
pratiques ; au moins chaque enfant mettrait le bas 
achevé à l'école, porterait la chemise, le pantalon 
confectionnés en classe. Il en est de même des 
notions culinaires bourrées dans le cerveau des 
enfants sans méthode, sans base scientifique Le tout 
se résume à des formules empiriques appliquées sans 
pourquoi, tuant net toute idée d'initiative, ouvrant 
la porte toute grande à la routine et à la médiocrité. 
Voyez-vous combien il est nécessaire de faire de la 
science domestique un peu plus de cas, d'en faire 
une spécialité ayant des représentantes sérieusement 
préparées et entraînées. 

Voici, en outre, quelques faits qui en démontrent 
l'absolue nécessité sociale. 

Le Département fédéral du Travail de l'Union 
américaine (¥. S.A.) voulant connaître l'utilité de 
l'institution des cours de couture et de cuisine, or- 
donna une enquête auprès des instituteurs et institu- 
trices, auprès des parents, auprès des patrons ayant 
angagé des élèves sortant des écoles ménagères ^ Ces 

I. D. Wright. Eiyht Annual Report of the Commissioner of 
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trois catégories de personnes consultées sont una- 
nimes à reconnaître : 

1° Que les travaux dé couture et de cuisine ont 
pour effet d'assurer le respect du travail manuel. 

2^ Qu'ils développent l'indépendance du caractère 
et la précision de la pensée. 

3^ Ils amènent chez la femme une supériorité quant 
à la façon d'employer les objets et les choses. 

^'' Les filles parviennent, grâce à cette pratique, à 
savoir mieux concevoir un plan et le combiner. 

5" Elles y trouvent la promesse d'une future uti- 
lité, ainsi que des moyens plus grands de gagner 
leur vie. 

6** Leur supériorité se manifeste encore quant à la 
valeur du travail. 

Les patrons ajoutent encore ces trois considéra- 
tions : « Les jeunes filles qui ont passé par les cours 
ménagers n'ont pas plus de prétentions que les autres 
débutantes. En règle générale leur habileté profes- 
sionnelle et l'effet utile de leur travail sont d'une 
moyenne supérieure à ceux d'une ouvrière ordinaire ; 
enfin, dans l'exécution de la main-d'œuvre, elles 
montrent un plus grand souci des intérêts du pa- 
tron. » 

En général les enquêtes, américaines surtout, me 
laissent un peu froid. Leur psychologie, toujours la 
même, permet de prévoir qu'on obtiendra ce que 
l'on désire, car les questions posées, ou mieux la 
façon de les poser, subit forcément, dans la forme, 

Labor. Induslrial Education. Washington, Governement Prin- 
ting Office, 1893 (cité par Frank, loc. cit.). 

SCHUYTEN. 23 
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rempreinte de rarrière-pensée. Pour moi, dans l'en- 
quête précédente, seules les réponses des patrons 
présentent quelque intérêt parce qu'ils présentent le 
plus de chances d'impartialité. Celles des instituteurs 
et des parents sont à peu près connues avant l'en- 
quête. Toutefois je suis enclin à accepter ses con- 
clusions parce quelles seront les mêmes, très proba- 
blement, pour n importe quelle habileté professionnelle 
acquise. 

Ce qui me paraît déjà plus positif, c'est la dé- 
monstration qu'une cuisine rationnellement orga- 
nisée, contribue au développement corporel normal. 
L'expérience faite à ce sujet dans les établissements 
métallurgiques d'Essen (Fried. Krupp) pendant une 
période de lo ans, est assez significative. Les jeunes 
filles qui entrent à l'usine à l'âge de quatorze ans, 
suivent les cours de l'école ménagère y annexée pen- 
dant trois mois (août-octobre). Elles font elles-mêmes 
leurs cinq repas par jotir. Chez toutes on obser\'e après 
ce stage une augmentation notable du poids du corps, 
variant par exemple, pour un groupe déterminé, de 
2,53 pour loo à i4,44 pour loo*. 

J'aurais préféré une « démonstration » un peu 
plus inattaquable. Ainsi l'enfant, en grandissant, peul 
toujours accuser une augmentation de poids après un 
trimestre, même avec cinq repas par jour confec- 
tionnés par une cuisine qui n'a pas expressément la 
réputation d'être rationnelle. Ensuite, il faudrait 
comparer les tables obtenues avec des tables de 
moyennes dressées pour la région considérée. Enfin 

I . Frank, loc. cil. 
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il est toujours nécessaire d'opérer avec deux groupes 
d'enfants comparables, l'un soumis au régime étudié, 
l'autre se trouvant dans des conditions ordinaires. 

L'utilité de la connaissance de l'économie domes- 
tique apparaît mieux quand on consulte les tables de 
la mortalité infantDe. MM. Balestre et Gilletta , de 
Saint-Joseph (Nice) ont trouvé qu'en France Tenfant 
qui naît a moins de chances de vivre une semaine 
qu'un vieillard de quatre-vingts ans. Pour les \illes 
ayant plus de lo.ooo habitants^ pendant une période 
s'élendant de 1892 à 1897, la mortalité moyenne 
des enfants de zéro à un an, comparée à la mortalité 
totale, a été de 16,6 pour 100. IN'a-t-on pas le droit 
d'en déduire que, si nos femmesT en général avaient 
une connaissance plus précise de Thygiène de l'en- 
fant, cette mortalité serait notablement diminuée ? Il 
n'y a pas de doute à cet égard, ce me semble. Et 
c'est renseignement seul, l'enseignement scientifique 
non routinier des choses du ménage qui peut pro- 
duire ce résultat. Quand on considère qu'en certains 
endroits ce chiffre 16,6 pour 100 est notablement 
dépassé — Nancy 20 pour 100, Lille 3o pour 
100, Tourcoing 82 pour 100, Croix 4o pour =100, 
Halluin 5o,4 pour 100 — on recule effrayé et l'on 
se demande comment pareille situation peut durer 
sans que les pouvoirs, ou mieux les entreprises pri- 
vées', ne prennent des mesures préventives immé- 
diates. 



I . Eu Angleterre, où la situation n'était pas au début hoau- 
coup plus brillante, il se formerait imm(*diaiemoni phi8i«nirs 
ligues si ce n'était fait depuis longtemps. 



4oO ÉDUCATION DOMESTIQUJ! 

On peut considérer que l'alimentation est la base 
de toute l'économie domestique. Toutes les ména- 
gères savent plus ou moins bien comment on fait la 
soupe, comment on prépare les pommes de terre, 
comment on coupe des tartines. Mais ne demandez à 
aucune le moindre petit principe, élémentaire et exact, 
de chimie ou de physiologie sur lequel repose la pré- 
paration d'une ration alimentaire quelconque. Là 
c'est l'ignorance crasse, complète, incommensurable. 
Les motifs de cette situation se retrouvent encore 
une fois aux écoles normales. Les institutrices, même 
les spécialistes cordons bleus, ou bien n'ont jamais en- 
tendu parler sérieusement d'un liquide physiologique 
ou d'un principe de chimie, ou bien prétendent en 
savoir l'une et l'autre et sont bourrées de notions 
fausses. C'est pire que les premières. Et puis les soi- 
disant bons livres de vulgarisation sont rares ou mau- 
vais; le dogmatisme suranné y règne en maître. Même 
les écrivains — les bons — qui se donnent la peine, 
avant d'écrire, de consulter les savants spécialistes, ne 
peuvent s'empêcher d'écrire des inexactitudes, pour 
ne pas dire plus. Voici ce que je lis par exemple dans 
un excellent livre, écrit par un avocat : « L'alcool 
n'est point pour l'homme un aliment. 11 ne crée au- 
cune force et ne produit aucune chaleur. . . Les pro- 
priétés de l'alcool sont exclusivement paralysantes, 
etc. » On ne peut pas exiger de cet écrivain qu'il fût au 
courant des travaux de l'américain Atw\ter * démon- 

I. Exper. Stations of the U. S. Department of Agriculture, n"** 
44, 63, 69, 109. Aussi : Mém. de l'Acad. nat. des Se, t. VIII, 
"Washington, 1902. Cité par Duclaux dans Ann. de l'Institul 
Pasteur, 1902, 857. 
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trant, par une méthode d'expérimentation paraissant 
sans reproches, que les aliments ordinaires, pris par 
des adultes sains et normaux, peuvent être remplacés 
sans crainte par des boissons alcooliques comme le 
vin et l'eau-de-vie et cela à mérite égal. Duclaux 
confirme ces résultats et termine ainsi son article qui 
résume les recherches d'ATWAXER et de ses collabo- 
rateurs : « L'ivresse qu'il donne? Je sais bien, c'est 
le côté fâcheux. Un aliment placé à un aussi bon 
i^ang, et qui arrive si facilement dans les tissus, a les 
inconvénients de ses avantages. Usez : n'abusez pas, » 

Il faut être très prudent avec la vulgarisation de 
ces principes qui peuvent avoir, sur la masse des 
ignorants, une répercussion des plus fâcheuses. Et 
puis il ne s'agirait pas, je crois, de les appliquer aux 
enfants ; pour ceux-ci pas d'alcool du tout, je sup- 
pose ; leur système nerveux en formation prendrait 
vite un pli anormal. Bien entendu je n'ai pas de 
preuves de cette assertion, mais, franchement, j'en ai 
peur. On nourrit très bien l'enfant, jusqu'à un âge 
avancé, sans trace d'alcool présenté comme tel. J'es- 
time en outre qu'il faut leur donner du café et du thé 
très dilués. 

Quoi qu'il en soit, par ce seul exemple de l'alcool, 
qui est l'ennemi séculaire sur lequel on peut frapper 
à coups redoublés sans devoir craindre trop d'oppo- 
sition, on voit ce que nous devons penser d'autres 
problèmes de physiologie et de chimie culinaires qui 
sont moins bien étudiés, en tout cas des plus impor- 
tants. En outre les données changent parfois ; il faut 
se tenir au courant, éviter l'effrayante routine qui 
guette toutes nos actions. 
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Une autre question encore est celle de savoir com- 
ment il faut appliquer les tableaux d'analyse des ali- 
ments. Ces tableaux ne parlent jamais d'assimilation. 
Tel aliment renfermant plus d'azote albuminoïde que 
l'autre, n'est pas pour ce motif seul, nécessairement 
plus nutritif. Cela dépendra de son degré d'assimi- 
lation générale ainsi que de la personne qui en use. 
La ménagère doit aussi connaître, par l'expérience, 
l'estomac de ceux qu'elle est appelée à nourrir. Celle 
qui prendrait à la lettre les chiffres d'analyse préco- 
nisés courrait risque de commettre plus d'une mala- 
dresse. Avec cela que l'hygiène ne reste pas station- 
naire et fait fréquemment des découvertes que la 
femme du ménage, soucieuse des progrès de son inté- 
rieur, ne peut pas ignorer toujours. 

On le voit, sans mise au point préliminaire de 
l'économie domestique, bien apprise à l'école, la 
femme restera dans le futur forcément en dessous de 
sa tâche et de ses devoirs. Ces connaissances ne lui 
tombent pas du ciel ; elle ne les a pas infuses non 
plus ; il faut qu'elle les apprenne. Il n'est d'ailleurs 
pas recommandable qu'elle les acquière . chez elle, 
dans la maison de ses parents. La mère peut être une 
excellente femme de ménage ; la fille aura encore in- 
térêt à s'assimiler fraîchement les notions ménagères 
à l'école où l'on se tient à la hauteur, où le dogma- 
tisme est exclu, où l'on évolue avec les nouvelles 
données positives de laboratoire. 

Et c'est quand l'apprentissage aura été général, 
solide, sans reproches, à la hauteur du temps, que 
nous aurons des femmes comprenant l'importance 
extrême de leur mission d'épouse et de mère, qu'elles 
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seront capables d'assurer et d'asseoir sur des bases 
sérieuses l'alimentation des membres de leur mé- 
nage, que nous aurons des familles saines, robustes, 
résistantes au labeur physique et intellectuel. 

On s'est demandé également s'il ne serait pas 
avantageux, au point de vue social, de centraliser la 
cuisine. On la ferait en grand pour toute une popu- 
lation divisée en groupes. Les ménagères n'auraient 
plus besoin de s'en occuper, pourraient vaquer aux 
soins de l'intérieur de leur maison, à l'éducation de 
leurs bébés ; il leur resterait de cette façon du temps 
pour leurs plaisirs intellectuels qui, dans les cir- 
constances ordinaires, ne leur sont pas ou peu abor- 
dables. En outre on aurait un contrôle officiel sur la^ 
nourriture du peuple ; le bien-être général, la santé 
de tout le monde y trouveraient largement Içur 
profit. 

L'idée, à première vue, est très séduisante. Quoi 
de plus beau, en effet, que de voir que tout le monde 
mange bien, se nourrit comme l'hygiène et la phy- 
siologie l'exigent. Maïs le système est irréalisable, 
voire peu recommandable quand on y songe bien. 
D'abord, ayons recours, le moins possible, à l'inter- 
vention officielle, c'est-à-dire bureaucratique. Nous 
voyons journellement quelle est sa valeur quand elle 
doit administrer des entreprises semblables ; le but 
réel est régulièrement manqué, noyé dans les pape- 
rasseries, les lenteurs énervantes presque inévitables. 
Et elle coûtera plus chère, cette nourriture univer- 
selle, préparée en vue d'économies insaisissables I II 
est avéré que l'entreprise bureaucratique est toujours 
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moins capable que Tinitiative privée, devient rétro- 
grade, sans conteste, après avoir surmonté d'ordi- 
naire d'une façon brillante, les difficultés du début. 
Ne nous laissons pas leurrer par le mirage. 

Mais un autre motif, plus puissant encore peut- 
être, »ous oblige à rejeter l'idée de la centralisation 
culinaire. Après celle-ci, on parlera de centraliser 
l'éducation des enfants. Pour être sûr que tous seront 
éduqués d'après les règles dûment établies par la 
science, on les arrachera, le plus tôt possible, à leur 
mère, à leur famille, taxées d'incapacité à priori, et 
on les moulera de la façon la plus uniforme, c'est-à- 
dire la plus maladroite. 

Alors les fautes pédagogiques commises seront gé- 
nérales, plus désastreuses encore que de nos jours, 
nous assisterons au spectacle navrant de la vie privée 
lamentable sans unipn, sans joie intime, réglementée 
mécaniquement par les ordonnances impératives. 
C'est peu engageant malgré tout. Mais c'est inexact 
au possible. On ne traite pas uniformément des 
masses humaines en vue de leur développement inté- 
gral : on éduque des individus. Actuellement, les 
idées, dirigées par l'expérience, tournent à la décen- 
tralisation de toutes les. activités populaires. Il est 
dangereux, à plus d'un point de vue, de vouloir s'y 
opposer, car la nature, immuable dans ses lois, re- 
prend le dessus tôt ou tard et châtie sans pitié. Res- 
pectons l'humanité dans la famille. 

Une science que je voudrais voir répandue davan- 
tage parmi les ménagères est la chimie. Aucune n'en 
possède la moindre notion exacte. £t pourtant s'il 
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est (Inutilité immédiate de la connailre dans ses gran- 
des lignes c'est bien à Tendroit de Tart culinaire, de 
la science domestique. Car tout y est empirisme en- 
core et formule. Personne ne contestera que son 
enseignement devrait dominer celui de l'hygiène et 
de la physiologie et qu'il ne serait jamais trop so- 
lide. Mais je crois savoir pourquoi elle est si négli- 
gée, surtout en Belgique, et pourquoi les femmes 
l'ignorent les toutes premières : elle est insuffisamment 
connue par la généralité des hommes, les institu- 
trices en reçoivent des notions aussi vagues que pos- 
sible (ainsi que les instituteurs s'entend), et puis, elle 
est mal enseignée, à l'aide de méthodes qui vont à 
rencontre du bon sens le plus élémentaire. 
Quand un débutant a assisté à la première leçon et a 
vu la préparation de l'hydrogène, la démonstra- 
tion des propriétés (éblouissantes surtout) de ce 
gaz incolore, il recule généralement effrayé par 
le flot de phénomènes incompréhensibles ; il est 
découragé bientôt, se perd pour cette science 
royale. 

J'y reviendrai en temps et lieu. 

J'indiquerai alors une méthode nouvelle que j'ai 
trouvée et préconisée il y a bientôt sept ans *. 

J'ai encore constaté dans les écoles qu'il est 
d usage de faire calculer par les élèves le prix par 
tète d'un repas déterminé. J'ai été souvent étonné. 
Les institutrices n'ont qu'un seul but : celui de 
mettre les prix aussi bas que possible, des prix ri- 

I . ScHU YTEN . AnorganUche Seheikunde, voor eerstbeginnenden . 
Twcode dnik, 1907. DcNedcrlandsche Boekhandel. Anhverpen. 

33. 
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dicules qu'on ne retrouve pas dans la pratique. 
Elles pourchassent le record des bas prix. Résul- 
tat? L'enfant arrive avec ces notions chez sa mère 
qui commence à rire et exprime l'avis que « la maî- 
tresse doit être un aigle », « qu'elle voudrait bien 
la voir un peu à sa place » et ainsi de suite. Outre 
que ces propos tuent la confiance dans la notion 
apprise, l'enfant, si elle accepte finalement quand 
même sans restriction les chiffres donnés, arrivée 
elle-même dans la pratique de la vie courante, aura 
des déceptions amères. Alors je préférerais le dé- 
faut inverse, on exagérerait un peu les prix et la 
déception, plus tard, serait une surprise agréable. 

Mais il y a parfaitement moyen de parer à tout 
cela et de permettre aux élèves de vérifier les prix 
quand elles le voudront : c'est d'abandonner l'habi- 
tude de les présenter comme absolus, d'insister da- 
vantage sur leur variabilité, d'indiquer des limites 
minima et maxima pour Vendroit habité. Alors on 
restera dans le vrai et les mamans ne seront plus 
dans la dure nécessité de rectifier leur fille à la mai- 
son quand celle-ci exprime une opinion ou désire 
appliquer par elle-même les notions culinaires ac- 
quises à l'école. 

Les écoles où l'on donne aux jeunes filles une 
éducation professionnelle font, dans tous les pays, 
légion déjà. On trouvera à ce propos une statistique 
fort bien documentée dans le livre de Franck cité à 
plusieurs reprises déjà. Un peu partout on fait des 
écoles où la jeune fille peut apprendre rationnelle- 
ment la cuisine, la buanderie, la tenue d'une mai-» 
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son; on a institué, surtout en Belgique, des écoles 
ménagères agricoles nombreuses où les futures 
paysannes sont mises au courant des choses de la 
ferme et des bestiaux ; il y a ici des écoles de laite- 
rie et de fromagerie comme au Danemark et ail- 
leurs ; des écoles d'horticulture, des cours de cui- 
sine du soir ; à Londres il existe une « École 
normale nationale de cuisine et des autres bran- 
ches de la science domestique », à Zurich un « Sé- 
minaire ménager », à Amsterdam une institution 
analogue ; dans tous les pays aussi il existe des 
écoles professionnelles d'infirmières, dans beau- 
coup de contrées, comme à Mariënfelde, près Ber- 
lin, des écoles professionnelles de servantes ; enfin, 
en Amérique, le pays des donateurs généreux, on 
parle de « Facultés de science domestique » (Pratt 
Institute, à Brooklyn ; Drexel Institute, un palais, 
à Philadelphie; Armour Institute, à Chicago, etc.). 
C'est fort bien, excellent même; on doit applaudir 
des deux mains. Mais quelle est l'importance donnée 
dans toutes ces institutions et tous ces cours à la 
science de l'enfant? On est étonné, quand on par- 
court les divers programmes, de la sobriété avec la- 
quelle on y louche. Un directeur général de l'ensei- 
gnement primaire en Belgique a présenté au sujet de^ 
l'école domestique générale à l'Exposition universelle 
de 1900 à Paris, un rapport-type qui indique entre 
autres l'enseignement de « l'Hygiène de l'Enfance ». 
Cette partie du programme devrait être idéalement 
développée. Seulement je doute qu'on l'exécuterait 
même dans les écoles laïques, alors qu'il est cer* 
tain que dans aucune école ménagère catholique 
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belge, dirigée dans beaucoup de cas par des 
religieuses subsidiées par l'État, on ne parlera pas 
delà « beauté et pureté de l'œuvre de la nature », 
on ne dira pas non plus que « l'enfant a pour source 
sa mère » ni ce qu'il faut faire, au moment de la 
naissance, avec « le cordon ombilical », points expres- 
sément détaillés dans le projet — programme de 
Franck*. — H y a toujours loin de la coupe aux lè- 
vres ; on fait des programmes magnifiques pour les 
exhibitions par exemple, non pour les exécuter à 
la lettre. Dans ces questions de l'éducation profes- 
sionnelle et ménagère ce sont précisément les non- 
nettes qui sont les moins capables d'assumer le rôle 
d'institutrices ; l'État devrait leur défendre ces en- 
treprises qui ont généralement pour but le lucre 
et qui, par principe, ne sont pas de leur compé- 
tence; le but éducatif y est absolument secondaire. 

Pourtant la Science, l'Hygiène de l'Enfance doivent 
bien former la base de la science de la mère. Car ce 
n'est pas à nier que la jeune mère moderne est, pour 
l'éducation de son premier-né, d'une insuffisance 
flagrante. Avant la naissance elle l'attend avec 
anxiété, car elle se sent incapable de le recevoir en con- 
cordance de ses besoins immédiats ; elle ignore com- 
• ment elle l'habillera, le lavera, le nourrira, le cou- 
chera ; et, tout en parlant une couple de langues 
étrangères, bien qu'elle joue fort convenablement le 
piano, se tire d'affaire en déclamation, patine, roule 
en bicyclette, connaît le tennis, la littérature même 
ancienne, compose au besoin une pièce de poésie 

I. Loc, eiU 
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OU une œuvre d'art, elle n'en est pas moins igno- 
rante autant qu'on peut dire quand elle se trouve en 
face de son rôle de mère. Et quel en est le résultat? 
Tout simplement qu'elle se trouve à la merci de sa 
bonne ou de sa nourrice, filles campagnardes qui, 
quoiqu'ignorantes elles-mêmes, n'en ont pas moins 
le sens pratique plus développé et ne reculent pas, 
écœurées ou dégoûtées, devant les malpropretés na- 
turelles et inévitables du nouveau seigneur. Ah I ce 
qu'elles sentent bien leur insuffisance alors, ce 
qu'elles regrettent les fautes graves de leur pro- 
pre éducation. Heureusement que le médecin est là 
pour diriger dans ses grandes lignes les soins à 
donner, la nourriture à préparer. Pour la fille du 
peuple qui, après avoir fait son école primaire, va à 
l'atelier où elle est complètement absorbée par l'ap- 
prentissage d'un métier, la maternité est plus ter- 
rible. Ici pas de gouvernante « compétente », pas 
de médecin ; elle seule se ' trouve devant la réalité, 
secondée par sa mère qui n'a rien appris pendant 
les longues vicissitudes de sa carrière de femme 
d'ouvrier, ou par une vieille femme du voisinage 
« qui sait tout ». Ce qu'il meurt d'enfants en bas- 
àge dans cette couche sociale est vraiement fantas- 
tique ; presque toujours la mauvaise nourriture en 
est la cause principale. 

Non, cette partie du programme des écoles mé 
nagères n'est que médiocrement détaillée et exécu- 
tée. On a peur d'y toucher, dirait-on ; on n'aime 
pas froisser la susceptibilité des jeunes femmes, 
comme de juste. 

Mais tout dépend cependant de la façon dont le 
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professeur s'y prend pour exposer naturellement et 
simplement les grands faits de la vie sexuelle de la 
femme *. Or, il n'est pas possible de s'imaginer que 
cela soit impossible, au contraire ; ces leçons auront 
une influence morale énorme, car les jeunes fdles 
écoutent trop souvent les explications et les conseils 
des petites amies « qui savent » et proclament des no- 
tions fausses ou malsaines. Mieux vaut dire ces cho- 
ses intimes comme elles sont, sans pruderie déplacée, 
comme introduction à la vie future. On comprend 
dès lors combien il est peu recommandable de con- 
fier cette mission à des religieuses dont le plus bel 
apanage doit être la mortification et l'horreur des 
phénomènes naturels de la vie des femmes ; sous 
ce rapport spécial elles ne peuvent être qu'incapa- 
bles ou malveillantes. Si les dames de bonne mai- 
son avaient elles-mêmes l'esprit un peu moins en- 
doctriné dans les saintes traditions des usages 
mondains, et cessaient d'envoyer leurs filles au cou- 
vent pour faire leur éducation ; si les femmes du 
peuple disposaient partout de cours ménagère publics 
où leur . descendance pourrait recevoir des notions 
saines sur les divers départements de la vie du mé- 
nage ; si, enfin, l'État défendait scrupideusement 
aux incompétentes de prendre en main la direction 
éducative des masses, les cloîtres et les couvents qui 
jouent à l'école auraient vite fait de disparaître. 

Ce serait tout profit pour l'humanité, sans parler 
du bénéfice qui résulterait d'une plus saine concep- 
tion philosophique des phénomènes du monde. 

I. Voir plus loin 3© chapitre. 
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S'il est vrai que renseignement domestique doit 
commencer le plus tôt possible — même qu'au jar- 
din d'enfants les fillettes peuvent s'habituer à se 
rendre utiles d'une façon quelconque, en appre- 
nant des « jeux de ménage » plus utiles et plus ins- 
tructifs que les jeux frôbeliens qui tombent surtout 
dans les goûts des garçons — il y a lieu cependant 
d'en envisager le programme spécialement aux écoles 
d'adultes et aux cours spéciaux post-scolaires ou sui- 
vant directement l'école primaire. — A ce sujet 
L. Franck a pu réunir dans son livre, des documents 
d'une richesse inouïe dans lesquels l'auteur voudra 
bien me permettre de puiser aussi copieusement 
que je le jugerai nécessaire. 

Plus personne ne contestera l'urgence de l'organisa- 
tion universelle des écoles de cuisine et de ménage. Leur 
utilité est incontestable. Pour qu'elles produisent un 
maximum de rendement il faut faire donner les 
cours par des personnes instruites, des institutrices 
de carrière qui se sont^ spécialement appliquées dans 
cette direction ; une simple cuisinière ou femme de 
ménage reconnue même pratiquement très capable, 
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est insullisanlo, voire nuisible à un moment critique 
donné de la vie scolaire. 

Deuxième point : L'instruction sera aussi indivi- 
duelle que possible ; donc un petit nombre d'élèves 
aux cours pratiques. 

A Gôteborg (Suède) les élèves sont 'divisées en 
petits groupes de 6 représentant père, mère et 4 
enfants ; cela pour donner un caractère familial aux 
exercices. Je ne sais pas si je dois approuver pleine- 
ment ce système qui tend à enlever aux fillettes une 
partie de leur caractère enfantin en les poussant 
prématurément dans l'identification de personnes 
adultes dont elles ne peuvent que singer et faits et 
gestes sans se les assimiler. Je suis d'avis qu'il faut 
être très prudent avec ces scènes théâtrales. 

3° Les préparations de plats, etc., doivent se 
faire suivant les ressources du budget d'une famille 
d'artisans ou de bourgeois ordinaires ; les élèves doi- 
vent être exercés à dresser le bilan du ménage par 
jour moyen. Les chiffres varieront avec les pays. 
En Belgique un repas (potage, légume, plat de 
viande, poisson ou ragoût) préparé pour 6 personnes 
revient à 25 centimes par tête. Il existe même une 
circulaire ministérielle défendant de dépasser la 
somme de 2 francs pour lo têtes. A Paris on admet 
6o centimes par repas et par tête, pain et vin non 
compris. 

4° Au point de vue méthode il est entendu que 
les élèves seront en possession d'un cahier de ménage 
dans lequel elles inscriront les recettes, les notes 
théoriques enseignées, les conseils pratiques reçus. 
Éviter de perdre avec cela un temps précieux ; ce 
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que l'on inscrit doit être aussi brel' et concis que 
possible. 

Les élèves seront engagées à appliquer chez elles les 
principes ménagers enseignés. 

5** Les classes ménagères doivent être instituées 
également pour les filles de bonne famille, aux écoles 
moyennes, aux lycées et ainsi de suite. Ce deside- 
ratum est encore loin d'être reconnu comme fondé 
partout ; dans la plupart des pays d'Europe on n'y 
songe pas même encore. En Angleterre et en Amé- 
rique, dans les pays Scandinaves on nous a montré 
pourtant le chemin depuis longtemps. 

6° Aux écoles normales d'institutrices on appuiera 
un peu moins sur les connaissances théoriques pour 
diriger une bonne partie de l'activité des élèves vers 
les notions ménagères. 

On évitera ainsi de rencontrer des institutrices 
foncièrement incapables dans l'application des ques- 
tions de ménage ; actuellement elles sont légions. 

Un progi'amme systématique des cours ménagers se 
trouve indiqué dans le rapport fait sur « FEnseignement 
de réconomie domestique en Belgique » à rExposition 
universelle de Paris en 1900 par le ministre belge de 
rinstruction publique. Je le copie tel quel me réservant 
d'y ajouter les réflexions correctives que je jugerai né- 
cessaires * . 

A. — Cours théoriques. 

l. Économie domestique et hygiène. — Définition et 
objet. — Leur importance. 

I. Voir Franck, loc, cit., p. 26a et suiv. de son livre. 
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II. La femme et l\ ménagère. — Qualités morales de la 
jeune fille et de la femme: bonté, douceur, prévenance, 
égalité d'humeur, esprit de charité, protection de Ten- 
fance, amour de la famille. — Devoirs d*une jeune fille, 
d*une épouse, d'une mère. — Qualités indispensables à 
la bonne ménagère : ordre, exactitude, régularité, mé- 
thode, organisation, activité, économie, vigilance, pré- 
voyance, propreté, amour du travail. — Connaissance 
usuelle et pratique de tout ce qui concerne le ménage. 
Intérêt pour toutes les femmes, y compris les célibatai- 
res. — Mission de la femme dans la société. — Son rôle 
dans la famille. — L'union conjugale. — Les garanties 
de la femme dans le mariage. La part de l'épouse dans 
l'administration de la maison : ses droits, ses devoirs. — 
Le temps, étoffe de l'existence : time is money. Bon 
emploi du temps. — Distribution du travail de la ména- 
gère. — Répartition et durée des occupations par jour, 
semaine, saison. — L'épouse coadjutrice du mari. — 
Ouvrages domestiques et travaux d'atelier. — Le labeur 
de la ménagère. Appréciation de sa valeur. 

IlL Notions d'hygiène : L'air. — Composition. — Pro- 
priétés de l'oxygène, du carbone et du CO^. Rôle de l'air 
dans la respiration des animaux et des plantes. — La 
respiration est une combustion. — Nécessité de l'air pur. 
— Effets nuisibles de l'air vicié sur la santé. — La 
lumière solaire destructrice des microbes infectieux. — 
Comment faut- il respirer. — Aération : cube d'air. — 
Impuretés de l'air : poussières, substances gazeuses, par- 
fums. — Causes de la viciation de l'air. — Maladies 
dont les germes se propagent par l'air : prophylaxie. — 
Les cures de l'air. — Précautions ménagères à prendre 
pour nous préserver des dangers de la viciation de l'air ; 
comment battre et brosser les vêtements, tapis, rideaux, 
tentures, sièges rembourrés ; comment exposer et secouer 
à l'air la literie et la garniture de berceau de l'enfant; 
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comment balayer, essuyer les murs, boiseries et meu- 
bles ; comment garantir à la cuisine Teau, le lait, le 
beurre, le bouillon et les resles de repas contre les ger- 
mes dangereux. 

Ueaa. — Composition. — Différentes espèces d'eaux : 
eaux de source, de rivière, de puits et de citerne. — 
Caractères des eaux potables. — Maladies qui se propa- 
gent par Tusage des eaux impures. — Modes de purifi- 
cation des eaux de boisson. — Vérification des eaux. — 
Dangers des eaux croupissantes. 

L*hygiène corporelle. — La propreté, ses avantages. 

— Gomment on l'obtient. — Les fonctions de la peau ; 
la peau respire et transpire. — Nécessité d'assurer par 
la propreté le fonctionnement des pores de la peau. — 
Applications ménagères: ablutions, bains tièdes dits «de 
propreté », tubs, douches. — Propreté des mains, des 
ongles, de l'oreille. — Soins à donner à la bouche ; les 
dents, leurs parties, leur altération, leur hygiène, leur 
conservation. — La brosse à dents: fréquents lavages de 
la bouche à l'eau tiède. ~ Entretien de la chevelure : 
maladies des cheveux. — Matériel de toilette : éponges, 
gants de propreté, peignes, brosses, démêloirs, etc.: leur 
entretien. — Les exercices du corps. — La marche. — 
Hygiène du pied : bains de pieds. — Les bottines hygié- 
niques : inconvénients et dangers des bottines étroites ; 
pourquoi les talons bas et larges. — Les trois états nor- 
maux : travail, repos, sommeil. — Leur équilibre. — 
Distractions, joies et plaisirs: leur légitimité. — La 
santé du cœur est la vie de la chair. 

Hygiène spéciale de la femme. — Dangers de la station 
debout permanente. — Le corset ; son usage abusif ; 
ses maux. — Soins particuliers de la jeune fille. 

En cas d'épidémie, — Les microbes. — Les vaccins. 

— Destruction des germes infectieux. — Principales 
maladies contagieuses. — Les précautions à prendre, 
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En cas d accident. — Premiers soins et secours: bles- 
sures. — Brûlures. - Piqûres d'insectes ; morsures d'a- 
nimaux venimeux. — Empoisonnements. — Hémorra- 
gies du nez. — Syncopes. — Corps étrangers dans le nez, 
les oreilles, les yeux, etc, — Soins à donner aux 
asphyxiés, aux foudroyés, aux noyés (traction rythmée et 
prolongée de la langue). — Sous quelles conditions. — 
Pourquoi ? 

Garde-malade. — Qualités nécessaires. — Ses devoirs. 
— Organisation d'une chambre de malade. — Soins à 
donner aux enfants, aux malades, aux vieillards. — 
Friction, gargarisme, purgatif, vésicatoire, ventouses, 
sangsues, bandage simple. — Les désinfectants. — 
Manière d'entretenir une chambre de malade et de pra- 
tiquer la désinfection. — Gomment la garde-malade doit 
assister le médecin. — Dangers des remèdes « de bonne 
femme ». En cas de fièvre. — Convalescence. — La 
reprise des habitudes antérieures (alimentation , exercice, 
sortie, travail). 

Pharmacie domestique. — Composition, — Soins à 
prendre des médicaments. — Préparation de tisanes. — 
Administration de certains remèdes. 

IV. L'habitation : La construction d'une maison. — 
Éléments constitutifs, matériaux: briques et pierres; le 
bois et le fer ; poutres et poutrelles ; le verre. — Plan 
d'une maison-type. — Des différentes parties d'une habi- 
tation : salle à manger, cuisine, chambre à coucher. — 
Le grenier. — La cave : exposition, aménagement, soins 
à donner au vin, à la bière; conservation des provi- 
sions. 

Le choix de la maison d'habitation. — Choix et tenue 
générale de la maison en harmonie avec la condition et 
les ressources : ni vanité, ni faux luxe. .— Maison à 
proximité ou à distance du lieu de travail du chef de 
famille. - Voisinage des marchés. — Avantages et 
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inconvénients de la demeure à la campagne ou à la ville. 

— Voisinages incommodes et insalubres. — Voisinage 
d'usines ou d*eaux croupissantes. — Précautions à pren- 
dre en cas de nouvelle installation : si la maison n'a 
jamais été habitée; si une personne malade va séjourné. 

Hygiène de l habitation. — Conditions de salubrité. — 
Emplacement. — Orientation. — Aération. — Cabinets. 

— Propreté. — Raccordements aux égouts. — Tuyaux 
de descente des eaux. — Écoulement des eaux ménagé- 
res. — Siphon coupe-air. — Appareils sanitaires. — Dé- 
sinfection. — \ la camjjagne : fosses d'aisances. — 
Écuries. Etables. — Loges à porcs, poulaillers. 

Le mobilier. — Choix, inventaire, achat, disposition, 
entretien du mobilier. — Avantage de l'ordre dans l'ar- 
rangement du mobilier. — Maintien consiant de l'ordre 
et de la propreté dans les chambres, placards et armoires : 
une place pour chaque chose et chaque chose à sa place. 

Entretien (le rhcLbilaiion et du mobilier au point de vue 
sanitaire. — Causes d'insalubrité. — Teintures et tapis. 

— Los véhicules des germes de maladies : rougeole, 
scarlatine*, diphtérie, etc. — Entretien de la salle à man- 
ger. — Mobilier et ornementation. — Entretien de la 
chambre à coucher. — Inconvénients des tentures, tapis, 
rideaux de lit dans la chambre à coucher. — Dangers 
des foyers et du gaz pendant le sommeil. — Soins par- 
ticuliers à donner à la literie. — Les insectes nuisibles. 

— Manière de faire un lit d'une façon hygiénique. — 
Entretien de la cuisine. — Le fourneau. — L'évier. — 
La cave à charbon ou le bûcher. — La batterie de cui- 
sine: dangers des ustensiles on cuivre, en zinc, en plomb. 

— Bacs à ordures et boites à débris. — Entretien des 
fenêtres, boiseries, parquets, planchers, carrelages. — 
Matériel d'entretien: grilles décrottoirs, paillassons, seaux, 
torchons, brosses, plumeaux. — Substances employées 
pour l'entretien des vitres, carrelages, marbres, glaces. 
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cadres dorés, cuivre»^ cristaux, argenterie. — Entretien 
des ustensiles de cuisine, de la vaisselle, des couverts ; 
évier, bassine, eau de vaisselle, lavettes et torchons. 

L'armoire à linge. — Son arrangement : linge de table, 
nappes, serviettes, essuie-mains, service de table, milieux 
de table; tabliers de travail, tabliers de fantaisie. — 
Linge de corps. 

U éclairage, — La lumière solaire i sa nature, son 
action bienfaisante. — La lumière artificielle : composi- 
tion de la flamme. — Évolution de l'éclairage : chan- 
delle, bougie, lampe à huile grasse, lampe à pétrole, 
lampe à alcool, gaz de houille, acétylène, éclairage 
électrique. — Les allumettes. — Modes et systèmes d'é- 
clairage. — Allumage et entrelien des lampes. — Pré- 
cautions à prendre dans l'emploi des lampes à essence 
minérale, des appareils à gaz, etc. — Le compteur à gaz : 
son mécanisme, son contrôle. — Avantages et inconvé- 
nients des différents modes d*éclairage. -r- Leur prix com- 
paratif. — Influence de l'éclairage sur la vue : hygiène 
de la vue. 

Le chauffage. — La chaleur: sa nécessité. — Le chauf- 
fage : comment on l'obtient. — Fonctionnement d'une 
cheminée. — Les divers combustibles : bois, houille, 
charbon de bois, braise, coke, anthracite, tourbe, gaz, 
pétrole. — Indications économiques sur les différentes 
sortes de combustibles, sur leur approvisionnement et 
leur emploi. — Propriétés des diverses espèces de com- 
bustibles ; leur influence sur leur emploi. — Pro- 
priétés des diverses espèces de combustibles : leur 
influence sur l'appareil respiratoire. — Diflerents 
systèmes de chauffages : cheminées, poêles, calori- 
fères. — Allumage des feux. — Manière de prépa- 
rer, d'allumer, d'entretenir, d'activer, de modérer, le 
feu. — Gomment économiser le combustible. — Les 
divers appareils de chauffage : cuisinière ou fourneau, 
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poêle flamand; poêle en fonte; poêle en faïence; poêle 
américain; poêle à feu contenu; fourneaux à pétrole, à 
alcool, à gaz, — L*âtre familial. — Aération des locaux 
pourvus d'un appareil de chauffage. — Dangers des 
foyers portatifs. — L'oxyde de carbone: dangers des 
poêles dans les chambres à coucher. — Ramonage. — 
Feux de cheminée. — Les risques du feu : l'assurance 
contre l'incendie. 

L'acquisilion d'un « home ». — Propriété et possession. 

— Le bail, le loyer, les impôts. — Engagements de loca- 
tion. — État des lieux. — Bail. — Reconduction. 

— Résiliation. — Congé. — Rapport entre le mon- 
tant du loyer et les ressources du ménage. — Diffé- 
rents modes d'acquisition d'une maison. -^ Les sociétés 
pour la construction de maisons ouvrières. — Acquisi- 
tion d'une maison par annuités : conditions. — Trans- 
mission d'un immeuble. — Insaisissabilité du foyer 
domestique: le « homestead ». 

V.Le vêtement : Matières premières. — Le lin, le coton, 
la laine, la soie. — Origines, produits, échantillons. — 
Le cuir, sa provenance, son emploi. — Le caoutchouc. 

— Propriétés diverses des différents tissus : soie, laine, 
coton, toile. 

La mode. — Conseils sur la toilette. — Mise correcte et 
de bon goût. — Les exagérations de la mode : couleurs 
voyantes ou disparates ; abus des bijoux. — Simplicité 
et conditions de bon goût dans le vêtement. — Couleur 
des vêtements : origine et influence. — De la forme des 
vêtements au point de vue de l'hygiène. — Le costume 
rationnel : aucune partie des vêtements ne doit gêner 
les organes dans leur fonctionnement normal. — Adap- 
tation du vêtement à Tâge, aux saisons, aux zones, aux 
régions. — Les vêtements imperméables. — Les plumes 
des chapeaux féminins : cruauté de cet usage. 

Conservation des vêtements. — Préservation des tissus 
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et des fourrures, — Propreté du linge et des vêtements. 

— De l'influence de la propreté sur la santé. — Com- 
ment brosser, plier, ranger les vêlements. — Manières 
d'enlever les différentes espèces de taches. A l'aide de 
quelles substances ? — Pourquoi il iaut conserver à ses 
vêtements propreté et fraîcheur. — Entretien des cha- 
peaux, parapluie, ombrelle, gants. — Nettoyage des 
rubans et des ^ants. — Comment rafraîchir et remettre 
à neuf: foulards de soie, rubans, velours, crêpes, den- 
telles, plumes. 

Entretien des cliaussures. — Ce qui nuit aux chaussu- 
res. — Manière de nettoyer et cirer les chaussures. — 
Soins divers à en prendre. — Boîte de nettoyage. 

Le Linge. — Conseils pratiques relatifs au trousseau 
d'une jeune fille. — Composition du trousseau : pièces 
de lingerie nécessaires ; pièces utiles : quantité, qualité. . 
couleur, prix, etc. — Marquage du linge : initiales et 
numérotage, place de la marque. — Entretien et con- 
servation. — Le linge sale : précautions à prendre. — Le 
racommodage. — Le panier à linge. — La propreté du 
linge. — Matériel de lessivage et de repassage. — Cuviers 
et lessiveuses, fers à repasser, cylindres, etc. — Diffé- 
rents modes de laver, savonner, blanchir et lessiver le 
linge. — Conseils pour laver, plier et repasser le linge. 

— Matières et substances employées. — Enlèvement des 
différentes espèces de taches. — Inconvénients de l'emploi de 
certaines substances, de chlorures liquides. — Le savonnage. 

— La lessive. — Succession des opérations : l'essangeage, 
le coulage ou bouillage, le lavage, le rinçage, la mise au 
bleu et l'amidonnage. — Le séchage : conditions hygié- 
niques. — L'empressage. — Le repassage. — Tuyautage, 
cylindrage, gaufrage, glaçage. — Savonnage des flanelles, 
jupons et couvertures de laine. — Lavage des tissus im- 
primés (tabliers, blouses, rideaux, etc.). — Rangement 
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Les industries et le commerce du vêtement. — Le rôle 
des femmes. 

VI. L'alimentation: Eléments constitutifs du corps 
humain, — La nutrition. Déperdition moyenne causée 
par les diverses fonctions de la vie et le travail. — Rôle 
de l'alimentation. — La chaleur et l'énergie. — Néces- 
sité d'une bonne alimentation. — L'appareil digestif de 
l'homme. — Principaux phénomènes de la digestion. 

Nutrition normale. — Ration d'entretien. — Variation 
des moyennes d'après des facteurs multiples. — La 
sobriété et la tempérance, sources de santé. — Nutrition 
viciée. — Mauvais fonctionnement du travail d'assi- 
milation. — Maladies de nutrition retardante. — Insuf- 
fisance ou surabondance 4^ nourriture. — Maux 
engendrés au point de vue individuel et social. — La 
combustion. — Utilité de la cuisson des aliments. 

Classification des aliments. — Matières albuminoïdes 
ou substances azotés : hydrates de carbone, corps gras; 
substances minérales ou sels alimentaires. — Caractères 
et valeur nutritive des différents aliments, leur digesti- 
bilité. — Aliment complet. — Régime rationnel. — 
Composition chimique des aliments et valeur nutritive 
comparée des principales denrées alimentaires. — Clas- 
sification alimentaire. — Aliments incombustibles : l'eau, 
les matières minérales. — Aliments combustibles : pro- 
ducteurs de calorique; graisses et huiles; amidons et 
sucres. — Producteurs d'énergie : matières protéiques. 
— Source, composition, valeur nutritive, digestibilité. 

Leau. — Sa part dans la composition du corps 
humain. — Son rôle dans la nutrition. — L'eau pota- 
ble : qualités et conditions. — Eaux naturelles et eaux 
minérales. — Impuretés de certaines eaux. — Dangers 
des eaux de puits et de citerne. — Une eau limpide 
peut être malsaine. — Purification de l'eau. — Les 
filtres. — Distillation de l'eau. , — Ébullition de l'eau : 

SCHUYTEN. 34 
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inconvénient, moyen d'y remédier. — Eau congelée ou 
glacée. — Dangers de la glace ou des boissons glacées. 
— Danger de se rafraîchir en été, par une ibrte cha- 
leur, après une marche ou un rude travail, avec de l'eau 
froide, de Teau de source par exemple. — Les eaux 
gazeuses: conditions de leur emploi, inconvénients. — 
Ration quotidienne d'eau nécessaire à l'organisme. 

Aliments da règne animai — Le lait : source, compo- 
sition, soin, préparation, cuisson, valeur nutritive, fal- 
siGcations. — Le beurre : sa fabrication, sa conservation, 
ses falsiQcations. — La margarine. — Les fromages: 
composition, espèces, fabrication, valeur nutritive. ~ 
Les œufs : composition, cuisson, critérium de leur fraî- 
cheur, valeur nutritive. — ; Conservation des œufs. — 
Préparations culinaires auxquelles ils donnent lieu. — 
Les viandes: caractères généraux. — Composition de la 
viande. — Bêtes de boucherie : dépeçage et détail des 
pièces de viande. — . Comment on reconnaît qu'une 
viande est de bonne qualité (chair du bœuf, veau, mou- 
ton, porc). — Méthodes de cuisson. — Valeur nutritive 
et économique comparée des viandes de boucherie. 
(Bœuf, veau, mouton, porc, cheval). — Catégories des 
viandes de boucherie : valeur nutritive des viandes com- 
parée des divers morceaux. — Degré de valeur nutri- 
tive des viandes d'après le mode de cuisson. — La 
conservation des viandes : appareils frigoriBques. — 
Salaison des viandes. — Les poissons. — Leur valeur 
alimentaire. — Au point de vue nutritif, les trois caté- 
gories de poissons. Principaux modes de cuisson. — 
Volaille et gibier. — .Préparations diverses : bouillons, 
gelées, extraits de viande. — Leur valeur alimentaire. 

Aliments da règne végétal, — Céréales. — Légumes. 
— Farineux. — Tubercules. — Herbes potagères. — 
Fruits. — Les féculents (légumineuses) et la pomme de 
terre. — Les herbacés. — Différentes espèces. — Valeur 
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comparée. — Propriétés particulières: légumes sti ulu- 
lants et vermifuges (ail, échalote, oignon, poireau) ; 
légumes facilitant la digestion et dépuratifs (carottes, 
céleri, cerfeuil, choux, cresson, navet, persil, radis) ; 
légumes rafraîchissants (épinards, oseille, rhubarbe) ; 
légumes rafraîchissants et purgatifs (citrouille, concom- 
bres, melon, potiron) ; légumes diurétiques (asperges, 
chicorée, endive), -r- Le plus riche des légumes herbacés : 
le champignon. — Danger des champignons vénéneux. 

— Classification et repartition des légumes par saison 
et par région. — Les primeurs. — La conservation des 
légumes : graines des légumineuses, pommes de terre, 
carottes, oseille, haricots verts, cornichons. — Les fruits: 
leur composition, leur valeur. — Conservation des fruits. 
Préparation des confitures. 

Le pain: — L'épi de froment, de seigle ; le labourage; 
les semailles ; la moisson ; le battage. — Le blé : sa com- 
position (amidon, gluten, sucre, graisse, sels minéraux). 

— Méthode de moulure. — Les farines : moyenne de 
leur composition respective. — Blé complet. — Pain de 
froment, de seigle, de gruau, de maïs. — Le levain : 
Sa fabrication : procédés de fermentation. — Transfor- 
mation. — Critérium du bon levain. — La levure : ses 
caractères, sa fabrication, ses transformations. — Danger 
des poudres à lever. — Fabrication du pain : pétrissage 
ou mélange; fermentation ou levée; cuisson. — 
Caractère de ces trois opérations distinctes. — Refroidis- 
sement et soins du pain. — Indices d'un bon pain. — 
Valeur alimentaire du pain. — Pain frais et pain rassis. 

— Conservation du pain. — Emploi des pâtes alimen- 
taires (vermicelle, macaroni, nouilles). — Pâtisseries de 
famille; leurs caractères, leurs avantages. 

Les aliments adjoints. — Les boissons. — i° Boissons 
naturelles : l'eau potable : de source, de puits, eaux 
minérales. — 3^ Boissons fermcntces : le vin, la bière, 
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le cidre. — Composition. — Fabrication ou préparalion. 

— Valeur nutritive, — Falsifications. — 3° Boissons 
distillées : Talcool et les liqueurs. — Effets nuisibles de 
ces boissons sur le corps humain. — L'alcoolisme. — 
l\o Boissons aromatiques et hygiéniques : le café, le thé, 
le cacao, le malt, le chocolat. — Source. — Composition, 
principe stimulant de ces substances. — Modes de pré- 
paration. — Avantages de leur emploi. 

Les condiinenls. — Sel. — Poivre, Moutarde. — 
Huile. — Vinaigre. — Épices(noix muscade, canelle,clousde 
girofle, vanille, amande, thym, laurier, safran, baies de 
genièvre, gingembre, etc.) — Leur utilité. — Leur em- 
ploi. 

Systèmes alimentaires. — Mangeurs de viande et végé- 
tariens. — Examen critique de ces systèmes. — Exposé 
de leurs avantages ou inconvénients respectifs. — Les 
axiomes fondamentaux de la cuisine. — Préparation et 
conservation des aliments. — Les industries et le com- 
merce de l'alimentation. — Part d'intervention des fem- 
mes. — Le « ventre » des cités : halles, criées et marchés 
alimentaires. — Les falsifications d'aliments. — Con- 
trôle et répression. 

Comment il faut manger. — Conditions nécessaires au 
bon fonctionnement de l'appareil digestif de l'homme. 

— Valeur relative des divers aliments. — Loi de resti- 
tution et loi du maximum. — L'alimentation doit varier 
suivant les climats, les saisons ; suivant les occupations 
et le genre de travail ; suivant le sexe, l'âge, le tempéra- 
ment et la condition civile (mariés ou célibataires) des 
personnes. — Nécessité de l'art culinaire. — Variété de 
l'alimentation. — Préparation et cuisson des aliments. 

— Présentation des plats. Ordre et composition des 
repas. — Les aliments usuels. — Menus. — Conditions 
d'une assimilation parfaite : manger lentement et bien 
mâcher ; manger avec sobriété ; boire modérément ; ne 



LE PROGRAMME IDÉAL 4 2 5 

point abuser dos oxcilanls; inangci' à licure lixc ul à 
intervalles réguliers ; éviter immédiatement après les 
repas les exercices violents, le travail cérébral et le bain. 
— Pourquoi ? — Le repas do famille. 

VII.L'uYGiÈNE DE L*ENFANCE. — La sourcc de la vie . — 
Beauté et pureté de l'œuvre de la nature. — La vérité 
est morale, saine et divine. — L'enfant a poxir source sa 
mère. — Le cordon ombilical : ligature et pansement. — 
Le nouveau-né : poids, température, circulation, respi- 
ration. — Naissance à terme. — Naissance avant le 
terme ou dans la saison froide : couveuses artificielles. — 
Premiers soins à donner au nouveau- né. 

L'Allcttlement. — Modes d'allaitement: naturel, arti- 
ficiel, mixte. — Allaitement maternel : bénéfices qui en 
résultent pour la mère de l'enfant. — Régularité et fré- 
quence des tétées. — Allaitement mercenaire : nourrice 
chez la mère, nourrice au dehors. — Inconvénients et 
dangers. La mortalité des jeunes enfants en nourrice. — 
Allaitement artificiel : à la cuiller, au petit pot, au bibe- 
ron. — Soins dans l'emploi du biberon. — Conservation 
du lait. — Stérilisation. — Coupage du lait. — Correc- 
tion du lait coupé. — Quantité moyenne de lait que doit 
prendre l'enfant qui se développe normalement. — 
Allaitement mixte : signe d'un allaitement qui réussit 
bien. — Des pesées. — \ quel moment peut-on donner 
à l'enfant autre chose que le lait? — Principaux aliments 
usités. 

Le sevrage. — Moment et époque du sevrage. — 
Sevrage brusque et sevrage graduel; sevrage prématuré 
et sevrage retardé. — Règles du sevrage. — Régime 
transitoire antérieur. — Régime postérieur. — Alimen- 
tation après le sevrage. 

Dentition, — Espèces de dents. — Ordre et époque de 
leur apparition. — Inuflence de la dentition sur la santé 
de l'enfant : troubles nerveux et digestifs. 

2/,. 
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Soins de propreté corporelle. — Change de Tenfant. — 
Lavages locaux. — Lotions générales : bains, frictions.— 
Soins de la tétc , des yeux, des oreilles. — De l'eau 
employée pour les lotions et les bains. 

Habillement de l'enfant. — Layelle type. — Conditions 
du vêtement. — Maillot américain, maillot français, 
maillot anglais ; avantages et inconvénients respectifs. 

Couchage de l'enfant. — Le berceau. — Sa place. — 
Aération du berceau. — Influence heureuse de Tairel 
de la lumière. — Pourquoi il ne faut pas mettre de 
rideaux au berceau : a) danger du feu ; 6) ne pas gêner 
la respiration de l'enfant. — Comment faut-il coucher 
les enfants? — Le bercement, le sommeil, le réveil. — 
Les cris de l'enfant : leur cause. — Faut-il empêcher les 
enfants de crier ? — Les hochets. — Inconvénients et 
dangers de la sucette. — Atmosphère et aération de la 
chambre. — La vie en plein air : sorties et promenades 
(été, hiver). Moment de la première sortie. — Comment 
porter le nouveau-né? — Les petites voitures : nécessité 
de leur suspension. — Roues caoutchoutées. — Marche 
et exercice ; les premiers pas de l'enfant. — Les engins 
destinés à faciliter la marche de l'enfant. — Danger de 
faire marcher les enfants prématurément. 

Les maladies infantiles. — Symptômes les plus appa- 
rents des principales maladies infantiles. — Premiers 
soins. — Nécessité d'appeler un médecin. — Compresses 
et bandages. — La vaccination : son ellicacité. 

Protection sociale de l* enfance. — Assurance maternelle; 
consultations pour les nourrissons ; laiteries maternelles; 
crèches, œuvres des mères ; ligue pour la protection de 
l'enfance du premier âge ; ligue contre la mortalité 
infantile, etc. — Pourquoi faut-il protéger plus parti- 
culièrement la première enfance? 

VIII. La comptabilité domestique. — Devis d'ins- 
tallation économique d'un ménage. — Le budget du 
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foyer. — La comptabilité ménagère. — Carnet journa- 
lier. — Livres à tenir. — Recettes et dépenses. — Des 
achats en général. — Dépenses nécessaires, dépenses 
utiles. — L'économie dans les achats. — Comment bien 
acheter? — Connaître la valeur des choses, s'adresser à 
des commerçants ou à des maisons de confiance. — La 
prévoyance dans les achats : Achats en gros et provi- 
sions. — Le payement au comptant : ses avantages. — 
La balance : sa double utilité dans le ménage. — Véri- 
fication régulière et contrôle du poids des marchandises 
achetées. — Nécessité de la balance pour certaines pré- 
parations culinaires. — Recette d'une semaine, d*un 
mois. — Établissement d*un budget pour un ménage 
ouvrier et pour un ménage bourgeois. — Établissement 
du prix de revient d'un repas par mets, par lêle et par 
jour. — Notes et factures. — De quelques actes de com- 
merce les plus ordinaires. — Dans quelles mesures et 
sous quelles conditions l'épouse peut obliger son mari : 
le mandat tacite. 

IX. Économie sociale et uYGiÈi>E. — Travail et 
richesse. — Le travail. — Source de l'indépendance pour 
l'homme et pour la femme. — Le travail dans le mé- 
nage et le travail au dehors. — Les industries féminines. 
— Professions et métiers accessibles aux jeunes filles. — 
Les industries à domicile. — Catégories de femmes 
contraintes au travail industriel (célibataires, veuves, 
femmes abandonnées, etc.). — Part du travail féminin 
dans la production des richesses. — Réglementation du 
travail des femmes. — Travaux féminins à la ville. — 
Travaux féminins d'exploitation rurale. — Rémunéra- 
tion du travail : le droit absolu pour la femme, céliba- 
taire ou mariée, de disposer du fruit de son travail. 

Uépargne. — En quoi elle consiste. — Formes de 
l'épargne. — Utilité et bienfaits de l'épargne. — L'é- 
pargne, source de richesse. — Caisses d'épargne. — 
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(baisses d' assurances. — Caisses do retraite. — Propor- 
tion de l'épargne Téminine. — La première caisse d'é- 
pargne : œuvre féminine, d'initiative féminine. — 
Organisation et mécanisme des caisses d'épargne. — Lois 
sur l'épargne des femmes mariées. — Affiliation des 
femmes aux œuvres et institutions de prévoyance : caisses 
d'épargne et de retraite, sociétés de secours mutuels, 
compagnies d'assurances sur la vie, assurances dotales. 

V alcoolisme et ses raines. — L'alcool, son origine, ses 
propriétés, ses usages. Les liqueurs alcooliques : leur 
fabrication, leurs sophistications. — Les eflVîts physiolo- 
giques de l'alcool. — Les maladies du buveur. — 
Influence de l'alcool sur le système nerveux et spéciale- 
ment sur le cerveau ; l'alcool et la folie. — La démora- 
lisation et l'alcool. — L'hérédité alcoolique. — Sources 
et causes d'alcoolisation : moyens de préservation et 
modes de guérison. — Budget du tempérant et de Tin- 
tempérant. — Geque le peuple perd par l'intempérance: 
pertes directes et pertes indirectes. — Ruine physique, 
morale et matérielle des alcoolisés. — La femme, pre- 
mière victime innocente de l'alcoolisme, doit s'insurger 
contre ce fléau. — La lutte contre l'alcool est un devoir. 

— Action féminine contre la barbarie alcoolique. 

X. Pédagogie maternelle. — L'évolution physique, 
intellectuelle et morale de l'enfant. — Programme d'é- 
diication. — Surmenage et malmenage. — Le rôle de la 
mère dans l'éducation. — Étude du caractère de l'enfant. 

— Comment faire naître et développer les bonnes qua- 
lités chez l'enfant. — Comment combattre les défauts et 
les vices. — Influence de l'exemple. — Les récompenses 
et les punitions. — Défauts qui se rencontrent généra- 
lement dans l'éducation familiale. — Comment les efforts 
des maîtres et des parents devraient coordonner leur 
action. — L'éducation à l'école et au foyer doivent se 
compléter. — La tutelle parentale. — Mission des pa- 
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rents: limites de leurs droits. — Le devoir de l'en- 
fant. 

XI. Éléments d'agriculture (dans les écoles de cam- 
pagne). — Le sol. — Diverses classes de sols. — Assai- 
nissement du travail du sol. — Différentes sortes de 
culture. — Engrais. — Semailles. — Travaux d'entre- 
tien et de récolte. 

Le jardin. — Disposition générale du jardin. — Allées, 
bordures, murs, espaliers. — Travaux et outils de jardi- 
nage. — Notions sur la culture des fleurs. 

Le jardin potager. — Variétés, culture et récolte des 
légumes principaux les plus utiles de la région. — Porte- 
graines, récolte, triage et conservation des graines. — 
Culture forcée : couches, châssis, cloches. — Conserva- 
tion des légumes. 

Le jardin fruitier. — Notions sur la culture des arbres 
fruitiers, — Variétés qui conviennent le mieux aux pays 

— Maladies des arbres fruitiers. — Destruction des ani- 
maux nuisibles. Entretien et exploitation du verger. — 
Conservation de fruits. — Vente et emballage. • 

La ferme. — Vacherie et laiterie : du choix des vaches 
laitières. — Alimentation rationnelle. — Préparation 
des aliments. — Logement. — Soins préventifs. — Soins 
en cas de maladie. — Élevage et engraissement du bétail. 

— La traite. — Fabrication du beurre et du fromage. 
Bergerie et porcherie, — Utilité de la chèvre, du mou- 
ton et du porc dans les petits ménages ruraux. — Choix. 

— Hygiène. — Alimentation. — Élevage. 

La basse-cour. — Les meilleurs races d'oiseaux de 
basse-cour. — Le poulailler : la nourriture, la ponte, les 
œufs, l'incubation naturelle et artificielle. — Élevage de 
volaille. 

Le pigeonnier. — Le terrier à lapins. Le rucher : no- 
tions d'apiculture. — La magnanerie. 

XII. Éléments de droit usuel. — La constitution. — 
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Les grands services publics. — Les principaux contracls. 

— Les actes principaux de la vie civile: étal civil,' ma- 
riage, puissance paternelle, droits et devoirs des parents, 
etc. — Condition juridique de la femme dans la famille. 

— Son évolution. 

XII 1. La prévoyance. 

B. — Exercices et travaux pratiques. — Leçons 
d'expérience. 

I. Le nettoyage. — Soins de propreté journalière d'un 
appartement. — Balayage. — Mode d'enlèvement de la 
poussière. — Dangers et ineflicaclté du plumeau. — 
Lavage de la vaisselle, des ustensiles de cuisine, des tasses, 
verres et carafes. — Repassage des couteaux et nettoyage 
des couverts. — Nettoyage des vitres, des glaces. — 
Nettoyage des boiseries, carrelages et parquets. — Cirage 
d'un parquet. — Entretien des meubles en bois 61anc,en 
bois vernis et en bois poli. — Nettoyage des portes, de 
leurs poignées de cuivre. — Entretien de la propreté 
dans la diambre à coucher. 

II. Le chauffage et éclairage. — Préparation, allu- 
mage et entretien d'un feu de charbon ou de coke. — 
Allumage d'un foyer ou d'un fourneau à gaz, d'un four- 
neau à pétrole. — ' Précautions à prendre. — Nettoyage 
des poêles. — Préparation, allumage et entretien des 
lampes diverses (à huile grasse, pétrole, gaz). — L'éco- 
nomie dans le chauffage ; moyens de la réaliser. 

III. La cuisine. — Principes. — Application des axio- 
mes généraux de cuisine ordinaire. Achat des subs- 
tances alimentaires. — Approvisionnements aux marchés 
ou aux halles. — Ordre des repas. — Leur composition. 

— Variation des menus d'après la saison. — Préparation 
et lavage des aliments avan^ la cuisson : peler, éplucher, 
hacher, étuver, laver, égoutter etc. — Préparation de la 
viande. — Nettoyage des poissons. 
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Préparations culinaires et modes de cuisson. — Bouil- 
lons. — Potages aux légumes. — Pot-au-feu. — Purées. 

— Lait battu. — IVéparalion du bouillon. — Que se 
proposc-t-on en faisant du bouillon ? — Méthodes usitées: 
leurs avantages respectifs. — Le pot-au-feu : choix du 
morceau de viande; choix des légumes. — Proportion de 
Teau, de la viande, des légumes et des condiments. — 
Variétés de potages et de soupes. 

Les viandes: viandes bouillies, rôties, grillées, étuvées, 
sautées, hachées, fumées, salées. — Avantages respectifs 
des divers modes de cuisson. — Manière de cuire un 
rôti : un rôti cuit à point. — Choix du morceau. — 
Différents rôtis de viande (bœuf, veau, mouton, porc). — 
Poulet rôti. — Rôti de lapin. — Modes de rôtissage : à 
la broche, au four, à la lardoire. — Les grillades : le gril. 

— Préparation de la volaille et du gibier. 

Les ragoûts : principe et préparation. — Ragoût de 
mouton, de veau, de porc, de lapin. — Valeur nutritive 
du ragoût de mouton. — Ragoût de légumes ou ragoût 
sans viande. — Préparation spéciale des légumes du 
ragoût. 

Les œufs : composition, signes de leur fraîcheur, con- 
servation. — Préparation des œufs : à la coque, mollets, 
durs, sur le plat, brouillés, pochés. — Omelettes: au 
naturel, aux fines herbes, au fromage, au lard, au jam- 
bon cuit, à la confiture, au gingembre, etc. — Omelette 
économique. — Œufs à la neige. — Crèmes. 

Les poissons: leur valeur alimentaire. — Catégories 
de poissons. — Nettoyage et préparation du poisson. — 
Principaux modes de cuisson : cuisson h l'eau ou au 
court-bouillon ; poissons bouillis, grillés, étuvés, frits ou 
rôtis. — Les poissons salés : comment on les dessale. — 
Les conserves de poisson. 

Les légumes: légumes bouillis, frits, étuvés et passés, 
braisés, en pâtés. — Cuvsson des.légumes verts. — Cuis- 
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son des légumes secs. — Pourquoi la différence de culs- 
son des uns et des autres. — Principales manières d*ao- 
comodcr les légumes. — Passoire à légumes, écumoire 
à friture. — Légumes sautes au beurre, en purée, en 
salade. — Préparation de salades. — Les pommes de 
terre: cuites à l'eau, frites, cuites au four, a Tétouffée, 
à la vapeur; croquettes, gâteau. 

Les sauces : leur utilité. — Base des sauces : les roux. 

— Constitution et préparation des roux. — Roux blanc 
et roux brun, — Sauces blanches : au beurre, aux câ- 
pres, béchamel, blanquelte. — Sauces brunes : madère, 
Robert, piquante, aux champignons. — Sauce à base 
d*huile et de vinaigre : vinaigrette, ravigolte, moutarde. 

— Diverses sauces : au beurre noir, maître d*hôtel, 
tomate. — Liaison des sauces. — Emploi varié des 
sauces pour les diverses viandes et les différents pois- 
sons. 

L*art d'accomoder les restes : restes de viandes (bœuf, 
veau, mouton, porc, volaille, rôtie ou bouillie): prépa- 
rations diverses. — Restes de poissons. — Restes de légu- 
mes. — Les hachis. — Gâteaux de viandes et de légu- 
mes. 

. Préparation de féculents et de pâtes alimentaires : riz, 
macaroni, vermicelle, semoule, nouilles, etc. — Prépa- 
ration de compotes de fruits. — Pâtisserie, plats de dou- 
ceur et desserts peu coûteux : biscuits, gâteaux, flans, 
crèmes, tartes crêpes, gaufres molles et sèches, pain doré 
et pain perdu, puddings divers, etc. 

Les conserves : viandes, poissons, terrines, galantines, 
légumes, fruits, confitures, liqueurs, sirops, petits 
fours. 

Préparation des boissons : café, thé, cacao, chocolat, 
citronnades, etc. 

Principales recetles culinaires. — Variations et combi- 
naisons de recettes (d'après les saisons et suivant les jours 
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de la semaine). — Préparations de conserves de légumes 
et de fruits. — Fabrication de confitures et de sirops. — 
Utilité d'une provision de bois, de charbon, de légumes 
(pommes de terre, carottes, oignons, pois, etc.) — Cui~ 
sine spéciale pour enfants : panades et bouillies. — Pré- 
rations pour malades : lait de poule, tisanes, sinapismes, 
cataplasmes. 

Darée de préparation des différents mets, — Durée de 
chaque cuisson. 

Valeur nutritive des préparations culinaires, — Calo- 
ries. 

Prix du repas, — Quantité et prix de revient de divers 
ingrédients. — Calcul du prix de revient d'un repas par 
mets et par tête. 

IV. La mise du couvert. — Manière de dresser la 
table et de la garnir à peu de frais. — Art de découper 
les viandes et de présenter les mets. — Décoration des 
plats. — Rangement de la vaisselle et des accessoires du 
repas. — Servir, desservir. — Tenue à table. — Repas 
de cérémonie ou de fête : invitations, acceptations, arran- 
gement de la table, la place des invités, rôle de la maîtresse 
de maison. 

V. Lessivage, blanchissage et repassage. — Succes- 
sion des opérations. — Blanchissage du linge blanc et du 
linge de couleur. Objets de lingerie amidonnés. — Pré- 
cautions à prendre dans Tétendage. — Lavage des tissus 
de couleur (coton ou laine) : bas, flanelles, étoffes, draps 
couvertures. — Rinçage, passage au bleu, empesage. — 
Enlèvement des taches du linge : substances employées. 
— Détachage et dégraissage : taches de boue, d'encre, de 
rouille, de fruits, de vin, de graisse d'huile. — Le repas- 
sage : linge plat simple, non amidonné, linge simple 
amidonné. — Hygiène du blanchissage : désinfection du 
linge souillé par des matières morbides ; précautions pour 
le transport ; précautions contre la contagion du triage. 

Sghuyten. a 5 
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EIxercices pratiques préparatoires au repaftsage : diverses 
manières de plier des pièces de lingerie de même nature. 

Lavage et repassage des pièces représentant des diffi- 
cultés graduées : à) essuie-mains, mouchoirs, tabliers; 
6) serviettes, nappes de table, taies d*oreiiler, jupons unis, 
chemises de femme, pantalons de fillette, robes de nuit; 
c) petites pièces de flanelle; d) cache-corset, pantalons 
déjeune fille, jupons de dessous garnis, rideaux, housses, 
couvertures crochetées ; e) pois et manchettes ; /) den- 
telles. 

C. — Le travail manuel. 

Ce n'est qu'en 1879 qu'en Belgique les travaux 
manuels furent inscrits comme branche obligatoire 
sur les programmes de l'enseignement public. Sous 
ladomination autrichienne Marie-Thérèse et Josephll 
avaient cependant déjà introduit cette obligation, 
mais elle fut abolie par la révolution brabançonne. 
L'inspection des dates auxquelles les divers gouver- 
nements font officiellement mention des travaux ma- 
nuels des jeunes femmes, c'est-à-dire inscrivent cette 
branche primordiale et indispensable aux programmes 
de l'instruction primaire, est assez intéressante : 

Belgique (Pays-Bas autrichiens). . . 177^ 

Suisse 1834-1879 

Danemark i844 

Angleterre 1 846-1 862 

Allemagne (Prusse) 1861 

Autriche 1869 

Hollande 1878 

Belgique . 1879 

France 1882 

États-Unis. ........ 1885-1898 

Norvège (dans les villes) 1889 
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Ce petit tableau est assez suggestif et prouve une 
fois de plus que les progrès ne se précipitent point 
mais suivent toujours invariablement leur évolution 
lente. 

Et encore ce progrès n'est-il pas complet pour les 
pays cités. En maints endroits le travail manuel est 
considéré comme branche absolument secondaire, 
voire négligeable en certains moments ; les maî- 
tresses d'ouvrage n'ont le plus souvent aucune cul- 
ture générale, n'ont pas fait d'études normales, ne 
sont pas institutrices, ce qui devrait être tout comme 
pour l'enseignement de n'importe quelle branche du 
programme ; elles sont en conséquence moins bien 
payées que les institutrices de carrière, circonstance 
qui se répercute instantanément d'une façon fâcheuse 
sur les leçons mêmes. Toutefois on pousse la géné- 
rosité vis-à-vis des maîtresses d'ouvrage de temps en 
temps un peu loin. En 1898 * la France accorda une 
indemnité maximum annuelle de 80 francs aux 
maîtresses chargées de l'enseignement de la couture. 

Mais il y a plus fort. Au Valais, en Suisse, un 
certain nombre de communes possèdent des « maî- 
tresses spéciales de couture » touchant moins de 
20 francs d'appointements (A Mex, 18 francs; à 
Vichère i5, Goppisberg 12 ; à Wiler, Ried, Stal- 
denried, Ergisch, 10 francs ; à Ems l'allocation des- 
cend à la somme formidable de 7 francs ; à Greich, 
Baltschieder, Randa, à 5 franca). 11 y a des cantons 
qui sont mieux partagés : Genève (de 25o à 4oo fr.), 
Neuchâtel(ioo, 200, 600, 800 fr.), Vaud (à Yver- 

1. Circulaire ministérielle du 8 juillet adressée aixj. préfets. 
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Soins de propreté corporelle. — Change de T enfant. — 
Lavages locaux. — Lotions générales : bains, frictions.— 
Soins de la tête, des yeux, des oreilles. — De l'eau 
employée pour les lotions et les bains. 

Habillement de l'enfant. — Layelle type. — Conditions 
du vêtement. — Maillot américain, maillot français, 
maillot anglais ; avantages et inconvénients respectifs. 

Couchage de l'enfant. — Le berceau. — Sa place. — 
Aération du berceau. — Influence heureuse de Tairel 
de la lumière. — Pourquoi il ne faut pas mettre de 
rideaux au berceau : à) danger du feu ; 6) ne pas gêner 
la respiration de l'enfant. — Comment faut-il coucher 
les enfants? —Le bercement, le sommeil, le réveil. — 
Les cris de l'enfant : leur cause. — Faut-il empêcher les 
enfants de crier ? — Les hochets. — Inconvénients et 
dangers de la sucette. — Atmosphère et aération de la 
chambre. — La vie en plein air : sorties et promenades 
(été, hiver). Moment de la première sortie. — Comment 
porter le nouveau-né? — Les petites voitures : nécessité 
de leur suspension. — Roues caoutchoutées. — Marche 
et exercice; les premiers pas de l'enfant. — Les engins 
destinés à faciliter la marche de l'enfant. — Danger de 
faire marcher les enfants prématurément. 

Les maladies infantiles. — Symptômes les plus appa- 
rents des principales maladies infantiles. — Premiers 
soins. — Nécessité d'appeler un médecin. — Compresses 
et bandages. — La vaccination : son ellicacité. 

Protection sociale de t enfance. — Assurance maternelle; 
consultations pour les nourrissons ; laiteries maternelles; 
crèches, œuvres des mères ; ligue pour la protection de 
l'enfance du premier âge ; ligue contre la mortalité 
infantile, etc. — Pourquoi faut-il protéger plus parti- 
culièrement la première enfance? 

VIII. La comptabilité domestique. — Devis d'ins- 
tallation économique d*un ménage. — Le budget du 
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foyer. — La comptabilité ménagère. — Carnet journa- 
lier. — Livres à tenir. — Recettes et dépenses. — Des 
achats en général. — Dépenses nécessaires, dépenses 
utiles. — L'économie dans les achats. — Gomment bien 
acheter? — Connaître la valeur des choses, s'adresser à 
des commerçants ou à des maisons de confiance. — La 
prévoyance dans les achats : Achats en gros et provi- 
sions. — Le payement au comptant : ses avantages. — 
La balance : sa double utilité dans le ménage. — Véri- 
fication régulière et contrôle du poids des marchandises 
achetées. — Nécessité de la balance pour certaines pré- 
parations culinaires. — Recette d'une semaine, d'un 
mois. — Établissement d'un budget pour un ménage 
ouvrier et pour un ménage bourgeois. — Établissement 
du prix de revient d'un repas par mets, par tête et par 
jour. — Notes et factures. — De quelques actes de com- 
merce les plus ordinaires. — Dans quelles mesures et 
sous quelles conditions l'épouse peut obliger son mari : 
le mandat tacite. 

IX. Économie sociale et uygièke. — Travail et 
richesse. — Le travail. — Source de l'indépendance pour 
l'homme et pour la femme. — Le travail dans le mé- 
nage et le travail au dehors. — Les industries féminines. 
— Professions et métiers accessibles aux jeunes filles. — 
Les industries à domicile. — Catégories de femmes 
contraintes au travail industriel (célibataires, veuves, 
femmes abandonnées, etc.). — Part du travail féminin 
dans la production des richesses. — Réglementation du 
travail des femmes. — Travaux féminins à la ville. — 
Travaux féminins d'exploitation rurale. — Rémunéra- 
lioii du travail: le droit absolu pour la femme, céliba- 
taire ou mariée, de disposer du fruit de son travail. 

L'épargne. — En quoi elle consiste. — Formes de 
l'épargne. — Utilité et bienfaits de l'épargne. — L'é- 
pargne, source de richesse. — Caisses d'épargne. — 
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(Caisses d assurances. — (Caisses de relraile. — Propor- 
tion de l'épargne féminine. — La première caisse d'é- 
pargne : œuvre féminine, d'initiative féminine. — 
Organisation et mécanisme des caisses d'épargne. — Lois 
sur l'épargne des femmes mariées. — Afïïliation des 
femmes aux œuvres et institutions de prévoyance : caisses 
d'épargne et de retraite, sociétés de secours mutuels, 
compagnies d'assurances sur la vie, assurances dotales. 

Valcoolisme et ses raines. — L'alcool, son origine, ses 
propriétés, ses usages. Les liqueurs alcooliques : leur 
fabrication, leurs sophistications. — Les eGTets physiolo- 
giques de l'alcool. — Les maladies du buveur. — 
Influence del'alcoolsur le système nerveux et spéciale- 
ment sur le cerveau ; l'alcool et la folie. — La démora- 
lisation et l'alcool. — L'hérédité alcoolique. — Sources 
et causes d'alcoolisation : moyens de préservation el 
modes de guérison. — Budget du tempérant et de l'in- 
tempérant. — Ce que le peuple perd par l'intempérance: 
perles directes et pertes indirectes. — Ruine physique, 
morale et matérielle des alcoolisés. — La femme, pre- 
mière victime innocente de l'alcoolisme, doit s4nsurger 
contre ce fléau. — La lutte contre l'alcool est un devoir. 

— Action féminine contre la barbarie alcoolique. 

X. Pédagogie maternelle. — L'évolution physique, 
intellectuelle et morale de l'enfant. — Programme d'é- 
diication. — Surmenage et malmenage. — Le rôle de la 
mère dans l'éducation. — Étude du caractère de l'enfant. 

— Conunent faire naître et développer les bonnes qua- 
lités chez l'enfant. — Gomment combattre les défauts et 
les vices. — Inilucnce de l'exemple. — Les récompenses 
et les punitions. — Défauts qui se rencontrent généra- 
lement dans l'éducation familiale. — Comment les efforts 
des maîtres et des parents devraient coordonner leur 
action. — L'éducation à Técole et au foyer doivent se 
compléter. — La tutelle parentale. — Mission des pa- 
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rents: limites de leurs droits. — Le devoir de l'en- 
fant. 

XI. Éléments d'agriculture (dans les écoles de cam- 
pagne). — Le sol. — Diverses classes de sols. — Assai- 
nissement du travail du sol. — Différentes sortes de 
culture. — Engrais. — Semailles. — Travaux d'entre- 
tien et de récolle. 

Le jardin. — Disposition générale du jardin. — Allées, 
bordures, murs, espaliers. — Travaux et outils de jardi- 
nage. — Notions sur la culture des fleurs. 

Le jardin potager. — Variétés, culture et récolte des 
légumes principaux les plus utiles de la région. — Porte- 
graines, récolte, triage et conservation des graines. — 
Culture forcée : couches, châssis, cloches. — Conserva- 
tion des légumes. 

Le jardin fruitier. — Notions sur la culture des arbres 
fruitiers. — Variétés qui conviennent le mieux aux pays 

— Maladies des arbres fruitiers. — Destruction des ani- 
maux nuisibles. Entretien et exploitation du verger. — 
Conservation de fruits. — Vente et emballage. • 

La ferme. — Vacherie et laiterie: du choix des vaches 
laitières. — Alimentation rationnelle. — Préparation 
des aliments. — Logement. — Soins préventifs. — Soins 
en cas de maladie. — Élevage et engraissement du bétail. 

— La traite. — Fabrication du beurre et du fromage. 
Bergerie et porcherie. — Utilité de la chèvre, du mou- 
ton et du porc dans les petits ménages ruraux. — Choix. 

— Hygiène. — Alimentation. — Élevage. 

La basse-cour. — Les meilleurs races d'oiseaux de 
basse-cour. — Le poulailler : la nourriture, la ponte, les 
œufs, l'incubation naturelle et artificielle. — Élevage de 
volaille. 

Le pigeonnier. — Le terrier à lapins. Le rucher : no- 
tions d'apiculture. — La magnanerie. 

XIL Éléments de droit usuel. — La constitution. — 
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Les graiids scrxices publics. — Les principaux conlracls. 

— Les actes principaux de la vie civile : état civil,' ma- 
riage, puissance palernelle, droits et devoirs des parents, 
etc. — Condition juridique de la femme dans la famille. 

— Son évolution. 

XI IL La pkévoyance. 

B. — Exercices et travaux pratiques. — Leçons 
(i expérience. 

1. Le NETTOYAGE. — Soins dc ppopreté joumalière d'uD 
appartement. — Balayage. — Mode d'enlèvement de la 
poussière. — Danirers et inefficacité du plumeau. — 
Lavage de la vaisselle, des ustensiles de cuisine, des tasses, 
verres et carafes. — Repassage des couteaux et nettoyage 
des couverts. — Nettoyage des vitres, des glaces. — 
Nettoyage des boiseries, carrelages et parquets. — Cirage 
d'un parquet. — Entretien des meubles en bois i)lanc,en 
bois vernis et en bois poli. — Nettoyage des portes, de 
leurs poignées de cuivre. — Entretien de la propreté 
dans la diambre à coucher. 

IL Le chauffage et éclairage. — Préparation, allu- 
mage et entretien d'un feu de charbon ou de coke. — 
Allumage d'un foyer ou d'un fourneau à gaz, d'un four- 
neau à pétrole. — ' Précautions à prendre. — Nettoyage 
des poêles. — Préparation, allumage et entretien des 
lampes diverses (à huile grasse, pétrole, gaz). — L'éco- 
nomie dans le chauffage ; moyens de la réaliser. 

III. La cuisine. — Principes. — Application des axio- 
mes généraux de cuisine ordinaire. Achat des subs- 
tances alimentaires. — Approvisionnements aux marchés 
ou aux halles. — Ordre des repas. — Leur composition. 

— Variation des menus d'après la saison. — Préparation 
et lavage des aliments avanj, la cuisson : peler, éplucher, 
hacher, étuver, laver, égoutter etc. — Préparation de la 
viande. — Nettoyage des poissons. 
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Préparations culinaires et modes de cuisson. — Bouil- 
lons. — Potages aux légumes. — Pot-au-feu. — Purées. 

— Lait battu. — Préparation du bouillon. — Que se 
propose-t-on en faisant du bouillon ? — Méthodes usitées: 
leurs avantages respectifs. — Le pot-au-feu : choix du 
morceau de viande; choix des légumes. — Proportion de 
Peau, de la viande, des légumes et des condiments. — 
Variétés de potages et de soupes. 

Les viandes: viandes bouillies, rôties, grillées, étuvées, 
sautées, hachées, fumées, salées. — Avantages respectifs 
des divers modes de cuisson. — Manière de cuire un 
rôti : un rôti cuit à point. — Choix du morceau. — 
Différents rôtis de viande (bœuf, veau, mouton, porc). — 
Poulet rôti. — Rôti de lapin. — Modes de rôtissage : à 
la broche, au four, à la lardoire. — Les grillades : le gril. 

— Préparation de la volaille et du gibier. 

Les ragoûts : principe et préparation. — Ragoût de 
mouton, de veau, de porc, de lapin. — Valeur nutritive 
du ragoût de mouton. — Ragoût de légumes ou ragoût 
sans viande. — Préparation spéciale des légumes du 
ragoût . 

Les œufs : composition, signes de leur fraîcheur, con- 
servation. — Préparation des œufs : à la coque, mollets, 
durs, sur le plat, brouillés, pochés. — Omelettes: au 
naturel, aux fines herbes, au fromage, au lard, au jam- 
bon cuit, à la confiture, au gingembre, etc. — Omelette 
économique. — Œufs à la neige. — Crèmes. 

Les poissons: leur valeur alimentaire. — Catégories 
de poissons. — Nettoyage et préparation du poisson. — 
Principaux modes de cuisson : cuisson à Peau ou au 
court-bouillon ; poissons bouillis, grillés, étuvés, frits ou 
rôtis. — Les poissons salés : comment on les dessale. — 
Les conserves de poisson. 

Les légumes: légumes bouillis, frits, étuvés et passés, 
braisés, en pâtés. — Cu'vsson des légumes verts. — Cuis- 
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sur le point de devenir femme. Un étranger est 
totalement impossible ; même le vieux médecin clas- 
sique de la famille ne peut servir qu'à éveiller l'at- 
tention des parents sur les premières manifestations 
de l'époque de la puberté qu'il éclairera de la lumière 
des plus récentes données scientifiques et de sa lon- 
gue expérience propre. L'école, telle que nous l'avons 
faite, ne 'peut pas intervenir ici non plus; aussi 
longtemps que l'analyse et la classification ration- 
nelle ne formeront pas la base des systèmes éduca- 
tifs, il sera parfaitement inutile, voire nuisible, de 
traiter ces questions en classe. N'est-ce pas ? les élè- 
ves n'y sont pas toutes également préparées ; les 
différences d'âge et de développement èoiit parfois, 
souvent même, trop considérables pour ne pas sus- 
citer chez quelques-unes des auditrices des froisse- 
ments ou des alarmes prématurées capables de pro- 
duire des résultats fâcheux. Cet enseignement ne peut 
être qu'individuel et repose, plus que n'importe quel 
autre enseignement, sur la confiance et l'affection 
mutuelles. Je répète que la mère est idéalement 
désignée pour cette importante mission. 

Malgré cela bien peu de mères ont le courage de 
s'occuper de la question qu'elles considèrent comme 
se déroulant d'elle-même ; elles pensent qu'il suffit 
d'intervenir quand les phénomènes nouveaux sont 
nets et qu'alors quelques conseils pratiques — pas 
toujours inattaquables, malheureusement — suffisent 
pour tout le restant de la vie. Beaucoup s'en faut 
cependant. 

Quelques femmes-écrivains, médecins ou éduca- 
trices généralement, se sont efforcées de dépeindre 
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exactement la façon dont se déroulent les événemeills 
et comment il faut faire pour y initier la jeune fille 
Dans ce genre d'études le D^ Mary Wood Allen, 
une Américaine, et M"® Jeanne Leroy-Allais, une 
Française, se sont particulièrement distinguées. 
C'est à elles surtout que je laisse la parole dans ce 
qui va suivre : 

« Voici une enfant de i3 ans, forte, bien consti- 
tuée, dont la santé a toujours été florissante. Elle a 
le teint frais, l'œil vif, la voix pleine et d'un joli 
timbre. Elle est active ; ses mouvements sont pres- 
tes, adroits, mais sans hâte ni bousculade. Elle 
donne l'impression d'un parfait équilibre physique 
et moral. 

« Mais depuis quelque temps elle est fatiguée sans 
motif; sa démarche, son attitude, son regard déno- 
tent une mollesse qui n'est pas dans sa nature. 
Quelquefois elle est pâle, d'autres fois sa figure 
s'empourpre jusqu'à la racine des cheveux. Parfois 
elle dort mal, elle a le cauchemar ou elle a la sensa- 
tion « d'avoir chaud ». 

« L'examen médical ne révèle rien d'inquiétant. » 

Le moment est venu d'initier la jeune fille. 
Comment s'y prendre ? Souvent une question de la 
curieuse enfant donne l'occasion épiée pour entrer 
en matière : « Maman, qu'y a-t-il donc avec 
Anna B.? On dit qu'elle va devenir phtisique parce 
qu'elle ne peut pas devenir femme. Cela me semble 
incompréhensible ; je croyais qu'on devient femme 
toute seule ? 

— Oui et non, mon enfant. Oui quand la jeune 
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fille est bien saine ; alors certains organes du bassin 
poursuivent sans encombres leur développement et 
atteignent celte maturité sans laquelle on nVst pas 
femme. 

— A cela je n'y comprends rien. Dans le bassin 
se trouvent la vessie |X)ur les liquides sécrétés, los 
gros intestins pour les substances solides que le 
corps doit rejeter. Qu'y a-t-il encore ? Je n'en ai 
jamais entendu parler. Ah! maman, vous me ren- 
dez bien curieuse. 

— Je vais vous le dire. Vous vous rappelez sans 
doute que vous me demandiez un jour d'où vous 
étiez venue. J'ai répondu alors que vous aviez grandi 
dans une petite chambre dans le corps de votre 
mère jusqu'à ce que vous soyez capable de grandir 
toute seule. Eh bien ! vous ne vous êtes sans doute 
jamais demandé où se trouvait cette chambrett^? 

— A vrai dire, non. Je pensais qu'elle est située 
dans le ventre. Il n'en est donc pas ainsi ? 

— Non. La petite chambre est une pochette située 
dans le creux du bassin. Regardez ce dessin très 
bien fait. Elle a la forme d'une poire dirigée par la 
partie amincie vers le bas et se trouve entre la vessie 
et le gros intestin ; en même temps un petit canal en 
dessous comnmnique avec l'extérieur. 

— C'est par là que la vessie se vide ? 

— Non, le canal de la vessie se termine exacte- 
ment à cùté de l'ouverture de Tautre, mais n'a aver 
celui-ci aucune communication. Le premier canal, 
celui de la poire, s'appelle vagina; la chambrette 
utérus. Elle pend, comme vous voyez, à deux ban- 
deaux larges : d'autres bandeaux ronds sont égale- 
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ment visibles et la tiennent en place. A la partie posté- 
rieure de chacun des deux premiers bandeaux se 
trouve un petit corps ovale qu'on nomme ovaire. 
Vous vous rappelez encore avoir vu dans une poule 
qu'on était en train de préparer à la cuisine, 
une grande quantité de jaunes d'œufs de gran- 
deur très différente. C'est l'ovaire de la poule, 
c'est-à-dire l'appareil sur lequel étaient fixés les œufs 
{ovum, ovà). 

— Mais, ma mère, les femmes n'ont quand même 
pas des œufs ? 

— Des œufs de poule, non. Mais tout de même 
des germes qui ont exactement la même signification 
et le même fonctionnement. Ils sont cependant très 
petits ; on en met environ loo l'un à côté de l'autre 
sur une longueur d'un centimètre. L'utérus et 
l'ovaire sont les organes reproducteurs, ceux donc 
qui ont pour but non de vous maintenir en vie, mais 
bien d'en créer des nouvelles. Voilà pourquoi une 
nouvelle énergie s'éveillera chez vous, et vous prépa- 
rera à devenir mère. 

— Expliquez donc encore, ma mère, je deviens 
de plus en plus impatiente de savoir. 

— Calmez-vous, mon enfant. Quand une fille a de 
i3 à i4 ans, les œufs commencent à grandir; tou- 
tes les quatre semaines l'un d'eux a mûri et s'élimine 
par ce tube-ci qu'on nomme trompe de Fallope et 
qui se vide dans l'utérus ; l'œuf est conduit ainsi par 
le vagin dans le monde extérieur. 

— Peut-on s'apercevoir de cela? 

— Non, mais il y a un signe auquel on peut 
reconnaître que le phénomène se produit. L'utérus 
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pression s'augmente, par celte seule circonstance, 
de 1 8 kilogrammètres ; si elle porte sa taille à 65 
cenlimètres, la pression supplémentaire devient 33 
kilogrammètres. Ailleurs, en Amérique, on a trouvé 
dans une école moyenne, que lors d'un examen 
auquel prenaient part 35 jeunes filles, i8 d'entre 
elles faisaient une excellente épreuve ; de ces i8, i3 
ne portaient pas de corset ; il en était de même de fi 
sur les 7 meilleures de la classe. Ce sont là évidem- 
ment des indications précieuses dont nous devons 
tenir compte 

— Oui, mais la plupart des fillettes trouvent que 
nous sommes bien laides sans corset; et beaucoiii) 
de mamans sont de la même opinion. 

— Cela résulte de la circonstance que nous avons 
lentement acquis une fausse notion du beau. Toutes 
les belles figures sculpturales de tous les temps que 
nous admirons dans nos musées ne présentent au- 
cune déformation artificielle du corps. Regardez un 
peu les femmes chinoises qui pensent que leurs 
pieds, affreusement mutilés par des chaussures 
cruellement étroites, sont idéalement beaux. Nous en 
rions, ajuste titre. Mais remarquez que nous som- 
mes plus ridicules que les chinoises ; elles au moins 
ne s'attaquent pas aux parties essentielles et ultra- 
délicates de leur coi*ps ; elles respectent leur ca^o 
thoracique et ne s'abîment pas le ventre. Elles 
courent donc beaucoup moins de chances que nous 
de comprimer les poumons, de déplacer le foie, Tes- 
tomac, les intestins et d'attaquer les organes de re- 
production, d'où des douleurs sans nombre à chaque 
menstniation. 
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— Mais, ma mère, vous ne m'avez pas encore dit à 
quoi sert tout ce sang que nous perdons toutes les 
quatre semaines. 

— Cette question n'est pas encore complètement 
élucidée, ma fille ; mais nous savons qu'aussitôt 
qu'un petit enfant commence à grandir dans la 
petite chambre la menstruation cesse, d'où nous 
pouvons déduire que ce sang sert à la nutrition de 
l'enfant. 

— Ah ! et quand nous n'en avons pas besoin pour le 
petit bébé, il s'en va ? 

— Précisément. » 

Voilà un exemple de révélation de la bouche même 
de deux femmes qui s'y prennent environ de la même 
manière. 

Je ne puis qu'y souscrire et émettre le vœu que 
toutes les mères soient prévoyantes et emploient une 
méthode analogue. Beaucoup dépendra des circon- 
stances. 

Ce n'est pas quand la jeune lille a été gâtée par 
les plaisirs et les amies vicieuses ou quand elle est 
déjà à moitié moralement perdue qu'un langage 
pareil aura beaucoup de succès ; du moins il pourra 
être prodigieux, mais en sens négatif. Dans ce cas 
il vaut mieux se taire et songer aux moyens de gué- 
rison. 

Il est évident, qu'après la conversation susdite 
toute la question n'est pas vidée. La jeune fille ren- 
contrera des circonstances spéciales qu'elle s'expli- 
quera très mal, sur lesquelles elle voudra également 
la lumière pleine et entière. Ainsi pourquoi crie- 
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t-on au scandale quand une femme non mariée met 
au monde un enfant, pourquoi la famille entière 
est-elle dans la joie quand au contraire une femme 
mariée a heureusement accouché ? Quelle doit être 
son attitude quand un jeune homme veut lui faire 
la cour ? Quel est le mécanisme de la fructifica- 
tion? Ces questions sont encore très troublantes. 
Mais la mère clairvoyante saura trouver la note 
juste pour venir en aide, dans ces cas encore, à la 
fille. 

Voici une tournure typique que j'emprunte encore 
à Mary Wood Allen et que j'ai trouvée très recom- 
mandable. 

« Ma chère enfant vous comprendrez ces choses 
beaucoup mieux dans quelques années. Je puis 
cependant vous dire qu'il' est naturel que les hom- 
mes et les femmes se sentent attirés les uns vers les 
autres d'une autre façon que cela a lieu pour les 
hommes et les femmes entre eux. Quand l'espèce 
humaine se développe en hommes et femmes ils 
commencent à éprouver lentement cette attirance. 
Les sexes aiment à se plaire mutuellement. Ils sen- 
tent des émotions inconnues. Quand ils se touchent 
la main par exemple ils éprouvent comme une dé- 
charge électrique; un regard est même capable de 
produire ce phénomène. Ils s'en réjouissent, en ont 
beaucoup de plaisir. Pour la jeune fille cette situation 
est parfois très dangereuse. 

— Comment cela mère ? 

— Mais nous avons beaucoup de sensations dont 
l'apaisement est légitime dans Tune, presque cri- 
minel dans l'autre circonstance. Nous pouvons 
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manger quand la nourriture nous appartient ; nous 
la laissons quand elle ne nous appartient pas. Il nous 
est permis d'avoir ces sensations quand nous appar- 
tenons à quelqu'un corps et âme ; dans le cas con- 
traire nous commettons un vol au préjudice d'une 
autre. Vous le sentez bien, vous ne voudriez pas que 
votre futur mari ait été très familier avec toutes 
espèces d'autres jeunes filles, 'exactement comme 
lui-même supporterait mal l'idée que celle qu'il a 
choisie comme épouse, a accordé certaines libertés 
a d'autres hommes. Si vous deviez choisir un jupon 
que vous porterez votre vie entière vous prendriez 
une étofiFe à laquelle personne n'a touché encore. Il 
en est de même de l'homme et de la femme. Chacun 
désire avoir la conviction que l'amour le plus pur 
est resté libre de la moindre petite tache. » 

Et ainsi de suite. On peut en profiter pour 
expliquer d'autres situations critiques de la jeune 
fille, comme la séduction, la rupture de promesse, 
etc. Toutes ces questions sont d'une importance 
sociale très grande et doivent être traitées au préa- 
lable avant l'entrée dans la vie. On a le tort en gé- 
néral de laisser leur mise au point au hasard. Et 
qu'arrive-t-il alors ? Que la belle mission de préparer 
son enfant aux difficultés éventuelles de l'existence 
est reprise par des étrangères qui le feront toujours 
moins bien que la mère si parfois elles ne sont pas 
malfaisantes. 

Dans le sein même du ménage paternel la jeune 
fille apprendra, par l'exemple de sa mère, les qua- 
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lités de bonne épouse requises. C'est là, essentielle- 
ment, qu'elle s'initiera à la bonne tenue d'une 
maison, à l'arrangencient de la table aux repas et au 
travail, aux diverses méthodes à suivre pour rendre 
son intérieur riant et agréable. Elle y formera ainsi 
les bases de son caractère : Tabsence de bouderie, 
d'entêtement, d'esprit de contradiction, d'égoïsme, 
de nervosité, de jalousie ; la culture de la politesse 
en toutes choses, des bonnes manières, de l'ordre et 
de l'esprit de sacrifice, de la propreté, de l'écono- 
mie bien entendue, de l'afiFection mutuelle sans li- 
mites. 

Cela ne veut pas dire que la mère peut s'imaginer 
qu'elle est elle-même une espèce de perfection, que 
sa fille ne peut rien apprendre au dehors. Le con- 
traire est la vérité, et j'approuve beaucoup les famil- 
les allemandes par exemple, même de très bonne mai- 
son, qui envoient leurs filles à l'étranger comme 
femmes de chambre, cuisinières, dames de compagnie 
ou même comme bonnes d'enfants. 11 n'y a aucun 
déshonneur à cela et c'est tout profit pour la forma- 
tion du caractère, l'acquisition des notions ména- 
gères nouvelles, la connaissance du monde des divers 
pays. 
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